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POÉSIE CANADIENNE.

La Resurrection.

tExtrait d'un petit poème composé, il y a quelques
années, et publié à Trois Rivières, un 1844.

Quelle joyeuse fête a signalé ce jour!
Quels ravissans concerts de bonheur*et d'amour,
Remplaçant, ô Sion, tes lugubres prières,
Viennent de retentir au fand des sanctuaires ?
Les guirlandes, les fleurs oni paré les autels,
Sous les portiques saints les timides mortels
)e Jésus, leur sauveur, ont chanté la victoire.

Mortel, réjouis-toi, sors enfin des énèbres,
Et dépouille aujourd'hui tes vétemens funèbres.
Ilélas ! depuis longtems, maudit de l'Eternel,
Infortuné banni, tu regardais le ciel.
Et toi-même, ô Sion, plaintive et consternée,
Des malheureux humains pleurant la destinée,
Toujours tu répétais les cris de la douleur...
Tu portais ta prière aux pieds du Créateur...
Soudain Dieu fit cesser la voix de son tonnerre,
Son fils, Dieu comme lui, descendit sur la terre,
Dans le sein d'une vierge il prit un corps mortel,
Et remplit, en naissant, l'attente d'Israël.
Il naquit et, bientôt, cet enfant de Marie,
Pour sauver le pécheur, sacrifia sa vie.
O douleur !... de Jacob les fils trop inhumains

Ont porté sur Jésus leurs déicides mains...

Il mourut sur la croix, abandonné de tous.

Maintenant, approchez près le la croix funeste,
Venez voir, Ô chrétiens, la victime céleste...
Quel horrible pileur 1 ô spectacle touchant I
Ses membres sont brisés, son corps est tout sanglant.
Ah I pleurez à jamais, ô filles de Solyme,
'leurez sur votre sort, pleurez sur votre cri ne,

Car un jour, exilés de ce pays d'horreur,
Vos enfars en tous lieux porteront leur malheur
Un jour, votre cité, déicide et maudite,
Jusqu'à ses fondemens disparaîtra détruite,
Et le temple de Dieu, l'objet de vos mépris,
Le temple croulera sous ses vastes débris.

Cependant, le Sauveur, dans le sein de la bière,
Uepose, enveloppé dans un humble suaire
Une pierre a fermé le sacré monument,
Je vois le sénateur s'en aller tristement.
Quel silence effrayant règne autour ie la tombe!
Je n'entends plus déjà la timide colombe
Qui rououlait naguère au faite de l'ormeau...
Cachée, elle gémit sous un épais rameau...
Ici, vont s'accomplir les antiques oracles...
Ici, va s'opérer le plus grand des miracles...
De ce sombre séjour le fils du Dieu vivant,
Du trépas, des enfers, doit sortir triomphnnt I
Salut I sacré dépôt, recevez votre hommage I
v'>wu n'avez avec vous, dans la roche snuvage,

Ni la pourpre du roi, ni l'or du conquérant,
Vains titres, vains honnenra qu'emporte le néant...
Mais, seul et sans eflorts, votre bras invincible
De la mort bravera la'puissance terrible. .
Vous serez plus brillant qu'au sommet du Thabor.
Vous vous éleverez plus glorieux encor
Qu'en ce jour de triomphe, où la foule ravie
S'écriait : hosanna, gloire, gloire au Messie.

Le juif audacieux, riant de son forfait,
Dans son coeur forcené déjà s'applaudissait,
Espérant consommer sa fureur et sa haine :
" Voyons, s'écriait-il dans sa fougue inhumaine,
" Voyons si notre roi, ce roi puissant et fort,

Pourra, comme il l'a dit, se jouer de la mort.
Voyons si Jéhova, le maitre de la foudre,

" Pourra, dans un instantnous mettre tous en poudre.
" Ah ! renverse la pierre, ô Christ, si tu le peux,

Viens dans ta majesté te montrer à nos yeux,
Lève-toi, fais-nous voir tes forces souveraines."

Il dit et, tout-à-coup, Jésus, brisant ses chaines,
Se lève rayonnant d'un éclat tout divin.
Les gardes effrayés sont renversés soudain.
Des tonnerres lointains coups sur coups retentissent.
Aux gouffres infernaux tous les dénions mugissent,
Le roc a tressailli, tout le ciel a tremblé,
Et sur ses fondements l'univers a branlé.

Mais aussitôt des cieux la voûte est sans nuage.
Jamais un jour plus beau n'éclaira les rivages.
A genoux, près du trône où siège l'Eternel,
Ia coutr céleste entonne un hymne solennel :

Jésus a terminé sa glorieuse course,
De ses longues douleurs il a tari la source,
Il a formé l'enfer à tout le genre humain,
Et le monde a repris un aspect plus serein."

Mais que vois-je ici bas ? Une femme pieuse
Marche vers le tombeau, triste et silencieuse ;
Que vny'z-vous, Marie, au tombeau de Jésus ?
Un linceul et des draps sur la terre étendus,
Un ange du Seigneur, éclatatut de lumière,
Est assis à côté du cercueil solitaire.
Vous venez embauner Jésus, le roi des cieux,
De la tombe, dit-il, il est victorieux,
Et, dans quarante jouru, du ciel nuvrant les portes,
Il entrera, suivi <les célestes cohortes
Qui, dehpuis leur trépas, habitant les enfers,
Attendent leur Sauveur, pour sortir de leurs fers.

O Dieu ! quel changement dans toute la nature I
Oic voit briller partout l'ivresse la plus pure,
La imusilmue reprend ses suaves concerts,
Les oiseaux, par leurs chants, réjouissent les airs.

Qu'entends-je retentir dans la demeure sainte ?
Les filles de Sion auspendent leur complainte,
Et d'une voix joyeuse elles chantent en chmur

Troinplie,lhonnîeur etgloulieaànotreépouxvainqieur,
Bénissez-le, torrens, et vous, claires fontaines,
Autans impétueux, langmissantes haleines,
Haut cèdre des foréis,jeinc nrbrisseau des bois,
V Vous, hétes du bocage, offrez-lui votre voix."

Et toi, toi, de Jésus mère trop malheureuse,
Il est tems, cesse enfin ta pluinte douloureuse.
Tu l'as vii, ton cher fils, sous les coups abattu,
Pile, défiguré, clans la tombe étendu ;
])'un glaive de douleur ton àme fut percée.
Mais l'ivresse succède à ta douleur passée,
Tu crois revoir encor les jours de Bethléem.

L

Mais toi, tremble et gémis, tremble, Jérusalem,
Un jour, le pélerin, errant sur tes ruines,
N'y verra que le sceau des vengeances divines,
Déjà je le vois fuir des rives du Tourdain,
Mais il voit le sépulcre : il s'arrête soudain.
Au milieu dela unit, quand tout est en silence,
D'un pas respectueux vers la tombe Il 'avance,
Il y fait sa prière, il se sent transporté,
Et d'un charme inconnu son coeur est déLet.

Là, le Sauveur attend nos vaux et nos hommages,
C'est là qu'est déposé le roi de tous les ages,
Ce puissant souverain que David, autrefois,
Aux accords de sa harpe a chanté tant de fois,
CA Dieu qui dans les airs fait rouler le tonnerre,
Qui peut, d'un seul regard, faire branler la terre,
Qui marche sur les vents, que les anges du ciel
Adorent, en chantant le sanctus éternel.

A.-GEaaN LuoE.

FEUILLETON.

Tom-Trick.

IV.
CORRAl-LTNiN.

Dès ce jour, toute relation apparente
cessa entre la village etle chàteau. Le traité
d'alliance était rompu ; mais les deux enne-
mis, en levant leur visière et se reconnais-
sant, avaient jeté au loin leurs armes, et s'é-
taient résignés d'un commun accord à une
suspension d'hostilités, bien résolus toute-
fois t se tenir sur la défensive, en cas d'atta-
que. Lord Graham qui, dans le premier dé-
lire de sa colère, avait été sur le point
de demander à la chambre haute la miFe en
jugement de Burk-Stanne, semblait avoir cé-
dé aux instances de Lucy, et renoncé à son
droit d'accusateur. Mais Burk n'avait pas
oublié la mnalédiction de lord Graham. Dès
lors, il s'était habitué à voir en lui, non pas
un ennemi personnel, mais un obstacle vi-
vant à la régénération de l'Ecosse. Pla-
cé à ce perfide point de vue, il se crut
appelé à un rôle providentiel, se per-
suada que Dieu l'avait choisi pour l'nccom-
plissement d'un sacrifice qui devait lui être
agréable, et prêta à une vengeance vulgaire
les proportions sublimes du dévouement.
Burk s'aveuglait sur la vraie source de cette
haine qui creusait un nbîme autour de lui.
Tourmenté par une pensée unique, négli-
geant ses anciennes amitiés, il retrempait
son énergie dans le silence et l'isolement. Il
passait des journées entières sans parler à
son fils, et souvent, le soir, les campagnards
travailleurs, ceux qui restaient aux champs
jusqu'à l'apparition de la première étoile, ra-
contaient à leur retour qu'ils avaient vu le
vieux Burk-Staane se promener seul et si-
lencieux aux environs de la chaumière de
Loch-Tall.

Cependant, l'Angleterre secouait le joug
d'austérité que lui avnit imposé le parti pres-
bytérien. Ce masque l'étouffait ; elle revint,
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dès qu'elle se sentit libre, à sa vie folle et
dissipée d'autrefois, respira à pleins poumons
l'ftir einbauné des fèiàs proscrites, et reprit
place aux joyeux baniquets que le jeûne et
l'abstinence avaient si longtens interrompus.
Ce n'étaient (le toutes parts que courses de
chevaux, spectacles publics, tournois d'a-
dresse, combats de coqs et d'ours, tous amu-
sements mondains, qui étaient regardés coni-
me autant de scandales par les puritains les
moins rigides.

Stone-Byres et Locli-Tall, naturellement
placés sous l'influence de lord Graham, ne
pouvaient rester en arrière dans ce concours
de réjouissances dont l'éclat établissait par-
mi les communes une sorte de rivalité ; et
bien (lue ces fêtes fussent destinées à glori-
fier un principe auquel toute l'Angleterre
était loin <le se rallier, on put se convaincre,
à la juie spontanée qui en aecueillait le trioma-
plie, qu'une majorité imposante lui était ae-
quise. Il faut dire aussi qlue, toute question
de politique à part, on était las de tant de
privations, le contraintes et d'incertitudes.
On était tombé dans de telles exagé'rations
de vertu, et les délinitionis des docteurs
avaient tellement embrouillé la question dit
bien et du ial, qu ne les intelligenees hulii-
Ilées se r:é1voltnqienit. décidées à percer elles-
mêmes les ténèbres de ces olscires théories.
il n'était donc pas étonnant qu'après une nuit
aussi longue, le premier rayon de jour lut
salué par des cris l'eitlhoutsiaisiîe, et qlue les
goûts frivoles, longtemps comprimés par
l'austérité rpublicuine, 1 rissent un essor quli
lui-même pouvait parnitre exag1r. La tei-
périice touche de plus près qu'on uin
croit à l'orgie : tonte réaction est un ex-
cès.

Lord Grniiai nt. rencontra donc aucune
opposition, lorsqu'il s'occupa d'organiscer la
fête de Stoie-Byres. Les nouvelles autori-
tés s'étaient installées sans coup flérir, et l'on
n'avait in que lit peine de rétablir le elhitfre
des Stuarts sur les écussons où avaient sue-
cessiveiment figuré ceux de Cromnwell et de
Ricliird, ut les emblèmes méêCrisês de la
courte douiiatiun du Riump. Au jour fixé,
toute la jeunesse des environs accourut à
Stone-BIyres, et cet élan uiianimie n'excita
nucun i îuirmîîurO improbateur. Bien lus, lau
fë%te semblait avoir passé dle la terre uu ciel,
et lu soleil lusiême, si avare le sa présence
au milieu (les bruies d'Ecosse, s'élança des
le matin, de l'abimiîî des monts, et versa sur
le paysage ses plus radieuses clartés.

Depuis deux heures environ, quelques
jeuns mointagnards, réunis à des dragons
le l'armée du du di'Ailbmiinarle, avaient en-

gagé Une partie de course à hquelle une ibujle
i immense paraissait prendre uin vi intért.
La longueur du trajet à parcourir n'excédait
pas un quart d lieuie, iais de nouvelles dilli-
cultés (le terrain surgissaient à les points
très-rapprocliés. Le elmeiii dont on avait
fait choix descendait d'abord en pente légè-
re, puis devenait loriroîntul, puis montait
rapidement, et enfin se transformait vers le
milieu en une sorte d'istmie, dont l'abord
escarpé pauvait décourager le plus auidau-
cieux. Plus loin, li terre était moîulle et flé-
chissait sous le pied des chevaux qui épui-
spient ainsi le reste (les forces dont ils al-
laient avoir besoin pour achever leur passage
I. travers les nuuités (u roe. Ici, d'ailleurs,
bien qîue le but de la1 course ne fut plus qu'à
deux cents pas, un dernier obstacle efraynit
les concurrents. Le sol était coupé par une
profloinde fissure où roulait cu gémissant une
sour. d'eau bleuâtre qui allait augmenter
plus loin le nombre des caseades naines de la
Clyde. Il fallait franchir le précipice et cil-

fin grimper, plutôt que monter, en dépit des
fossés et des ravins, sur un rocher à pic, au
sommet duquel flottait, en guise de panache,
un élégant drapeau de satin, brodé pour
cette solennité par la main délicate de Lucy
Graliam.

Les efforts des concurrents étaient jusqu'a-
lors demeurés inutiles. Le plus grand nom-
bre s'arrêtait au torrent. Quelques-ulns l'a-
vaient pourtant franchi, nais tous revenaient
sans avoir fait le dernier pas. Lord Graham,
mêlé aux groupes, et juge suprême du tour-
noi, avait résolu de proposer un autre jeu,
car on eût pu craindre que le drapeau ne
restât sur le rocher comme lin témoignage
de la maladresse des cavaliers écossais, et dé-
jà il se concertait à ce sujet avec Lucy, lors-
que le trot d'un cheval retentit tout à coup
derrière lui. La foule s'ouvrit pour faire
place à George. Annahll le suivait à quel-
qlue distance, accompngnée <lu vieux John
Cuare.

-Est-ce que vous vous sentez le courage
le concourir ? dit Grahain. Tous vos amis
olt déjà renoncé.

-J'essaierai, répondit George'. Je ne
deniande qu'un instant pour aisser Tom-
Triek reprendre haleine.

Tomi-Trick était îun charmant animiîal qui
avait été doné ià George, ainii que nous l'a-
voms dit plus haut, par le chevnlier Williaiii
Mour. En le baptisant dci nom de ToI-
Trick, George avait voulu le naturaliser
Ecossais, mais on reconnaissnit aiséme'nt en
lui le type lion équivoque de l'origine arabe.
Sou ceil vif ct l rement enî, la courbe
élégante de son cul, ses oreilles fines et vu-
louitées, sa croupe haute et arrondie attes-
taient une noblesse de race dont les parcle-

inîiis pouvaient d'ailleurs fIuiri-iir lia preuve.
Sa crinière, peu fournie comme celle de la
plupart des chevaux nés sur ila terre d'Yé-
men, était d'un noir étincelant et, sous la
caresse d'un oblique rayon de soleil, sa robe
bai-brune se nîuamçai t d'admui raibles reflets
dorés ; car il faui t dire uile par une singuli-
rité remarquable, il avait conservé, cr vieil-
lissant, tous les attributs dle la jeunesse.
Quand George fut prêt à partir, le frémisse-
ment qlui parcourut le corps de Tomn-Trick,
le gonflement de ses marines, sa visible iimî-
patience qui égalait celle (les plus jeunes che-
Viiiix, furent coisidérés comme autant de si-
gIIes d'Un hoi augure pouîr le suceès dii nou]-
vcau colcurreit. Lucy, qui n'oubliait ja-
Mois lialdette de reconnaissance qu'elle avait
contractée envers George, ne laissa point
fuir l'ocension qui slfrait de lui en donner
un gracieux témoignage. Elle se pencha vers
lui, et d'un ton qui pénétra, trop profonîdé-
ment peut-étre, dans l'ame du jeune hom-
Ie :

- Je n'ai formé le vou, lui dit, elle, pour
aucun de ceux qlui ont concouriu avant vous.
Moun indifférence eût accueilli, sans plaisir
comme sas regret, le nom diu vainqueur...
Mois pour vous, llounsieur George, je lri
une prière mîentalle, et si l'étendard qtue j'ni
brodé moi-même passe dans vos mains, je ne
regretterai lias les quinze jours de travail
qu'il m'a coûtés.

Cet encouragement était pour George un
gage certain le victoire. Tomn-Trick prit
soni élan avec la rapidité d'une flèche, et ri-
mena un quart d'heure après son cavalier titi
milieu de mille joyeusos acclamations. Geor-
ge aviait gagné le prix.

Tout à coup, unii premier nuage violem-
ment pourchassé par le vent d'ouest iltercei-
ta les rayons du soleil. Peu à peu leur nom-
bre augmenta, et l'aspect riant de lit fête se
modiia par degrés aux reflets grisâtres du

ciel orageux. Quelques gouttes de pluie for-
cèrent le plus grand nombre à chercher un
abri. Les jeunes gens entrainèrent George
sous un vaste hangar où l'on avait transporté
dès les premières menaces de l'orage, le fes-
tin que la commune offrait au vainqueur, et
qui d'abord devait avoir lieu sous une ton-
nelle richement fleurie. George, du reste,
eut bien désiré ne pas quitter lord Graham,
mais c'eût été compromettre Lucy. Il s'exé-
cuta, bien qu'à regret. Le repas tirait à sa
fin, lorsqu'on vint l'avertir que quelqu'un le
demandait à lit porte. Il sortit. C'était Annah
qui l'attendait.
. -Pardon, lui dit-elle, pardon de vous in-
terrompre, George, mais ce n'est pas pour
moi....

George ne répondit rien. Il sentait si bien
ses torts envers Annaih, qu'il ne pouvait plus
la voir ni l'entendre sans un serrement de
cSur, sans un t'risson de remords.

-En ce moment, reprit-elle, un grand
malheur menace lord Granian et sa fille.
Vous svul pouvez les sauver.

-Pare vite, s'écria George en lui pre-
nait la main, parle vite !

Annahi dégaigea sans affectation sa main de
celles <le George. Puis elle contina :

-Il y a une heure environ, John Care,
lIlurk et moi, nous étions réunis autour du
lover, kursii'uin serviteur le lord Graliam
entra, n linous disant que soi imaitre l'en-
voyait demander à JOhn Care s'il avait à sa
disposition un chariot et un cheval pour le
recoiduiire, avec sa fille, au château. John
riépondit qu'il avait bien uim chariot, maisque
so cheval était hors d'état de imiarclher ; que
cependant il s'en procurerait un dans le villa-
ge, et que le lord pouvait compter sur lui.
" Vous avez bien fhit <le promettre, dit vo-
tre père à Johîn, quaînd le messager se fut re-
tiré, car Tom-Trick est à votre disposition
si cela vous convient même, je prendrai vo-
tre place et vous débarrasserai de cette cor-
vée. Ccl'î me distraira." John consentit et
Biurk alla chercher Tomn-'Triek. Je ne sais
quel soupçon effrayable s'introduisit furtive-
ment dans mon âme, mais il meîcu sembla quieje
devais l'épier. Je montai dans les com-
bles de la grange de Joln, je mis la
tête dehors, et ialgró l'obscurité qui de-
venait à chaque instant plus épaisse, je ne
perdis point u mounuveimieit de 13urk. Soi
visage respirait la foireur et la vengennce
sa bouche murmurait des mots de haine et
le mialéditio. Et puis, George, mues yeux
nie m'ont pas trompée, j'en suis Sure, Burk
est airmé! Maintenant, il attend lord Gra-
hîaim.

- Oh ! Annah ! tu as bien devinó ! C'est
un crime qjui se prépare. Caiment le pré-
venir, ô Inon Dieu !

-J'y ai songé, dit Annali. Venez avec
moi i; je vous donnerai un plaid grossier qui
appartient à J.01hn1 Care ; vous le jetterez sur
vos épaules. Je vous présenterai comme un
voyageur ; vous prendrez place auprès de
Burk... il ne vous reconînnitra pas.

Ce plan fut aussitôt exécuté qlue conçu. Ils
coururent chez John, et de là allèrent r'ejoin-
dre Bîurk-Staane.

-Laissez monter ce pauvre homme près
de vous, lui dit Amnai en amenant George ;
Jolhn Care vous le recommande. Il demeure
à deux pas de Locli-Tall.

Burk uie pouvait refuser. George monta
sans attendre so consentement.

Il était tems d'arriver. Lord Grahuan et sa
fille étaient déjà blottis au fond de la voitut-
re, et se désespéraient de la lenteur du dé-
part. La pluie tombait avec violence, et il
tardait à Lucy d'apercevoir la grande porte



du château de Loch-Tall, car, depuis un ins-
tant surtout, de sinistres proýphéties se croi-
saient dans son cerveau, et une voix mysté-
rieuse soufilait à son oreille les plus étranges
appréhensions.

Enfin on se mit en route. On traversa le
village silencieusement. Plus de trace de
fête : toutes les maisons étaient fermées, et
l'on pouvait apercevoir çà et là, à travers
quelques basses lucarnes, les plus intrépides
danseuses délacer tristement leurs corsage.%
et jeter avec humeur,- dans un coin de-la
chambre, leurs bouquets trop tôt fanés. La
pluie, cette impitoyable ennemie des plaisirs
champêtres, avait. noyé et eutraîné dans ses
torrents toute la joie, toute la parure de cette
fète.

-Le chariot roulait. Le bruit des roues, lon-
guement répercuté par les profondes excava-
tions des miontagnes de Stone-Byres, rem-
plissait l'ie de Lucy d'un nouvel effroi.

L'homme qui était venu le dernier n'adres-
sait point la parole à celui qui tenait les gui-
des, mais il avait continuellement les yeux
sur lui. Un observateur attentif eût soup-
çonné peut-être l'affreuse signifieation de ce
morne silence : il et compris, à latl spira-
tion entrecoupée de l'un, à 'iinummobile sang-
froid de l'auitre, qu'une grande temnpé%te se
préparait et qu'il y avait là un fleuve tout
prêt à rompre sa digue et à déborder dans
l'espace. Or, il est des moments dans la
nuit où le silence est horrible et impossible à
soutenir, où il évoque autour de l'imagination
des f*intômes etfr-nyants que l'on ne sait coin-
ment conjurer. Une fois lancé dans ce monde
d'hîallucinations, on veut dissiper le charme,
et pou- cela on parle tout haut. On a besoin
de s'entendre soi-même, pour être sûr que
l'un vit encoi-e de la vie réelle, et aussitôt
que la voie a retenti dans l'air, on n'a plus
peur, ptrce qu'on reprend le sentiment de sa
1three et de sa raison. Ainsi de miss cra-
hiaa. Ce silence glacé l'épouvantait : elle
eut le courage de le rompre la pre-
itière.

-Où somrnies-nous, mon père ? Croyez-
vous que nous approchions de Loch-
Tall?

- Sur mon honneur, ma bonne Lucy,
vous ein savez autant que moi. Je n'ai ja-
mais vu de nuit aussi noire. La pluie tombe en
nappes épaisses, et le vent est si fort que je
crains bien qu'après avoir éteint les leux de
joie du villige, il n'ait aussi soffilé sur les
étoiles... Pas un rayon de lumière en haut
ni en bas ! Le ciel et la terre ne font
qu'un.

- Vous vous trompez, mon père, dit Lu-
cy, car je vois très-distinctement une lueur
blanchâitre de ce côté... du côté droit de la
route, fit-elle en se reprenant.

-En effet, reprit le comte, et à mesure
que nous avançons, cette lueur monte et s'é-
largit. Ah ! njouta-t-il après une courte
réflexion, et du ton d'un homme qui retrou-
ve dans sa mémoire un souvenir oublié, je
sais ce que c'est, mais par saint George, Lu-
cy, je ne vous le dirai point, et vous devi-
nerez si vous le pouvez. Cela vous fera
passer le temps. - Eli bien ! vous ne devi-
nez pas ?

- Pus le moins du monde.
- Puisque votre esprit est aussi rebelle,

dit lord Graham, ne le tourmentez pas inu-
tilement, et contentez-vous de contempler ce
spectacle imposant qui clôt dignement la fête
de ce jour, et qui n'est, au reste, que la con-
séquence d'un ordre donné par moi-même,
ce matin, au gardien de Loch-Tall. Je
suis content de voir qu'il l'ait ponctuellement
exécuté.
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Un ordre... de vous... mon père ?
- Certainement, de moi. Mais, au lieu

de me questionner, regardez donc, regardez,
Lucy, et dites-moi si ce tableau nocturne ne
vaut pas à lui seul tous les points de vue que
vous avez adnirésjusqu'ici ?

En effet, jamais perspective plus aff'reuse-
ment belle n'avait ébloui l'oil de Lucy. Un
fanal rouge vacillait dans les ténèbres de l'im-
mense désert. L'éclair de la forêt répon-
dait à l'éclair du ciel. Ueux incendies mu-
gissaient ensemble.

-Mon père, dit Lucy avec un geste d'im-
patience, pourquoi soumettre ma curiosité à
une épreuve inutile ? J'ai beau chercher,
je ne puis découvrir d'où proviennent ces
flammes.

Cela devrait vous être aisé cependant, ré-
pondit lord Gralam ; car je n'ai flait, en
cette occasion, que me conformer à votre dé-
sir. Vous avez voulu la grâce de Burk-
Stalne et je vous l'ai accordée. Mais en
épargnant le tigre, je m'étais promis de dé-
truire sa tanière pour qu'il ie vint plus rô-
der du côté du Loch-Tall. Aussi demain
matin, avant de partir pour Edimbourg, j'es-
père bien ne plus voir, à la place de la chau-
mière maudite, qu'un ' peu de cendre et de
fumée qui annonceront à Burk et à ses pa-
reils, que l'expiation a passé par là !

A ces derniers mots, l'homme qui condui-
sait, se retourna et se dressa de toute sa lat-
teur devant lord Graham. Lucy poussa un
cri perçant.

- Vous parlez d'expiation, s'écria Burk
d'une voix tonnante. Songez donc à celle
que vous demande l'Angleterre pour les plaies
que vous lui causez. Vons avez donc oublié
que nous sommes les saints et que vous êtes
les impies ? Le ciel s'ouvre à (lui le dé-
livre d'un ennemi, etje veux gagner le ciel!
Préparez-vous done à la mort...

Au même instant, la lune parut derrière
un nunge que le veut venait de déchirer par
le milieu et projeta ses rayons sur la carabi-
ne que Burk tenait braquée contre lord Gra-
hiam. Ce fut une lueur vive, rapide, étin-
celante, qui jeta dans l'ame du comte et de sa
fille un frisson glacé. La mort leur avait
cinglé le visage.- Mais dans l'intervalle de
cette minute, - moins qu'une minute, - de
cette seconde, ils avaient en le temps de per-
dre l'espoir et de le ressaisir, de mourir et
le ressusciter. Eu effet, le coup était man-
qué et lorsque lord Gralhamn et Lucy, muets
d'horreur et d'épouvante, osèrent ouvrir les
yeux que l'instinct du péril avait fermês, ils
virent le compagnon de Burk tenant d'une
main les guides et de l'autre la carabine qu'il
avait arrachés en même temps au farouche
montagnard.

-Qui que tu sois, articula péniblement
Burk, que la fureur avait mis hors de lui-
même, qui que tu sois, lache serpent qui es
venu t'interposer par surprise entre le glaive
et la victime, ton triomphe ne'sera pas long
etj'aurai mon tour !

Arrêtez, cria le comte, arrêtez, nous vou-
lons descendre...

- r us ne descendrez pas, reprit le cove-
nantaire avec une expression infernale, vous
ne descendrez pas ! ! Vous vous croyez sau-
vés... Regardez maintenant ! !

Les guides venaient d'être coupées par
Burk-Stanne. Le cheval était libre.

Pour la deuxième fois, l'effrayante magie
d'une mort imminente se reproduisit devant
les yeux du comte et de sa fille. Tout était
fini, ou plutôt, pensée plus affreuse
encore, tout allait finir. Cette agonie pou-
vait durer une heure - plus peut-être ; en
un mot, aussi longtemps que le doigt de la

Providence dirigerait les pas du cheval livré
à lui-même, à travers les.détours et les dé-
viations de cette route épouvantable. La
vengeanceavortée de Burk prenait une éclai
tante revanche. Quatre morts pour une !
Il avait mieux aimé, l'aveugle puritain, périr
à la tache que d'y renoncer... : tous quatre
pouvaient adresser leurs prières à Dieu. Tous
quatre étaient égaux devant la mort qui, èer-
tes, ne ferait pas d'exception. Au moment
donc de nourir, chacun caressa sa penée fa-
vorite. Ce fut un concert intérieur et muet
d'adieux déchirants aux personnes, aux cho-
ses, nux souvenirs. Lucy surtout, la pauvre
Lucy, dont le cour était si plein du passé et
si affamé d'avenir, Lucy qui avait à péine
essayé de la vie, demandait tout bas au ciel
quel était son crime, pour qu'il lui envoyât
une mort pareille, une mort qui venait par
une nuit si profonde - et qui allait la broyer
sur les rochers, pour la jeter ensuite toute
meurtrie aux lames du torrent. Le comte
n'avait plus qu'une idée, ne prononçait plus
qu'un nom : Lucy ! Ses yeux s'étaient fixe-
ment attachés sur elle. Le père voulait mou-
rir en regardant sa fille.

La tempête redoublait ; les branches, vio-
lemment détachées du sommet des arbres,
sifflaient affreuscinent comme des flèches qui
fendent l'air. Les fantômes se multiplaient
sous le clair regard de la lune, et laL cime des
roes, en se Mirant dans la plaine, y décri-
vait mille ombres bizarres qu'on eût dites
animées. Les voix de la nuit, ordinairement
tendres et mélancoliques, se confondaient
tumultueusement dans un hymne du désés-
poir. C'étnient des soupirs éplorés, des gé-
missenients à briser le coeur, toute une lir-
monie de deuil, toute une musique d'adieu.
Les sanglots de l'orage répondaient à ces
voix sinistres. Le vent pleurait.

Tom-Trick effrayé s'emporta ; les roues
côtoyaient le torrent ; il fallait attendre et se
résig-ner. Tout à coup l'inconnu se levî. A
cent ias de lui le chemin tournait brusque-
ment, et sans aucun doute l'instinct de Tom-
Trick allait devenir impuissant:

-Milord, s'écria-t-il d'un ton solennel,
priez Dieu et votre fille sera sauvée 1

Burk avait reconnu la voix de George ; il
resta muet de terreur, et suivit de l'mil tous
ses Mouvements.

George saisit vivement de la main gauche
la carabine qu'il avait enlevée à son père,
l'arina, visa Tom-Trick, etl'étendit mort sur
la plade.

Oi était à trois pas de l'abîme.
La secousse fut si forte, que Burk fut lin-

cé nu loin sur des rochers. George se préci-
pita vers lui en lui demandant pardon: Burk-
Stoane n'était plus qu'un cadavre.

Alors un délire amer s'empara de Geor-
ge, et donna à sa douleur tous les dehors
d'une sombre folie. Il coijurait son père
de lui parler ; et comme le cadavre restný
muet et immobile, il se frappait le front con -
tre le roc et appelait, lui aussi, la mort A son
secours. Lucyeut pitié de lui, et le prenant
par la main :

- George, lui dit-elle, il faut quitter ce
pays, nous partons demain pour Edimbourg:
venez avec nous.

George, en entendant ces paroles, crut
que le ciel s'ouvrait devant lui ; jamais Lucy
n'avait tant osé. Il promena ses yeux. sur
les deux victimes qui gisaient sur le sol, et
pressant avec frénésie la main de la jeune
fille, et y posant un baiser

- Oui, dit-il d'une voix creuse, je parti-
rai... -je partirai...

Un patre passait àce moment : sur l'avis
de George, lord Graham le chargea d'aller à
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Stone-Byres porter à John Care la nutivelle
de la entastrophe. Le jeune montagnard
voulait demeurer près de son père, mais Lu-
cy le fit consentir à les necompagner aussitôt
à Loch-Tall. Arant de s'éloigner, il s'age-
nouilla encore une fois devant son père, et
embrassa Tom-Trick en pleurant.

Une heure après, John Care, Annah et
quelques villageois de Stone-Byres, guidés
par lu pitre, arrivèrent à l'endroit où l'évé-
nement avait ou lieu. On emporta Burk-
Stane. Deux paysans ayant voulu, à l'aide
de pieux, déplacer le cheval et le traîner au
bord de la route pour le jeter dans le torent,
Annali prit le vieux John à part, lui dit
quelques mots à l'oreille, puis s'approchant
du pauvre animal et congédiant du geste
ceux qui l'avaient suivie:

- Merci le vos bons soins, dit-elle, mer-
ci ; John et moi, nous nous changeons de
Tom-Trick.

MOLI-G ENTLEIIOMME.

(A continuer.)

ARTICLE LU DEVANT .A SOCIÉTÉ DES AMIS,

Jurisprudence.

Une autre mesure désirée depuis longtemps des
conmmerçans bretons, mesure tirée des loix an-
glaises et qu'ils sont parvenus A obtenir, est l'or-
donnance des banqueroutes. Une première ten-
tative pour introduire ici ce système fut faite en
1795, niais le bon sens ct le patriotisme de la repré-
sentation du pays surent l'écarter et maintinrent
ces loir dont les canadiens avaient peu d'années
avant gagné le rétablissement. On se rappella que
ces loix avaient des dispositions sur la cession dc
biens qui mettait la liberté du débiteur a lnbrides
poursuites de ses créanciers, sans néanmoins enle-
ver à ces derniers leur recours contre les biens
que pourrait par la suite acquérir leur débiteur.

lans ce temps où le philantropisme était clans
l'enfance, on ne pouvait concevoir qu'il fût hionnéte
de se soustraire au payement de ses dettes. Mais
cette législation ne convenait pas aux comnerçans
dont je viens de parler et l'on doit attribuer leur
répugnance à une antipathie pour le bonnet dont,
suivant notre aicienne loi, les créanciers pouvaient
faire don nu débiteur qui avait recours au béné-
fice ce la cession de biens. D'autres seraient por-
tés à assignier leur prédilection pour le système de
banqueroute à l'avantage qu'il cifre de s'affranchir
t moyen de qielques formalités, d'un seul coup
et des poursuites des créanciers et du payement
de ses det tes quelque justes et légitimes qu'elles
soient. Ce n'est que sous l'empire clu conseil spé-
cial, législation imposée au pays et où la voix du
peuple ne pouvait se laire entendre que vit le jour
cette orlonnaice qui sous le prétexte spécieux de

scecourir le conmierçaut lonnéte et nalhcureux

protège les escrocs assez haiibiles pour déguiser
leurs transactions, on les prodigues qui après avoir
dissipé le bien de leurs crénnciers dans le luxe et

les plaisirs, ablaindoninenit avec générosité les dé-
bris qui leur restent puur se libérer entièrenent
de leurs obligations au moyen de la décharge que
leur en accorde li loi; et oit les voit de nouveau
recommencer leur commerce sans inquiétude et
prospércr, tandis que leurs créanciers sont les
victimes et souvent ruinés par leur faillite. Cette
ordonnance fut rappellée et remplacée par le sin-
tut de la 7c Vict. cl. 10, qui en étend les dispo-
sitions A tout le Catada avec quelques altérations

parmi lesquelles o remarque In révocation de cot-

te partie de l'ordonnance qui permettait au débi-
teur d'en invoquer le bénéfice.

Le statut après avoir fixé les actes qui entrai-
nent la banqueroute, établit un tribunal spécial
auquel elle donne entre autres pouvoirs celui de
faire vendre les immeubles du banquerouticr avec
toute l'efficacité des ventes par le sbérir. Il abro-
ge le droit de revendiquer les ei'ets vendus sans

terme et soumet une exception à cette règle, à la
jurisprudence anglaise de mème que tous les cas
non prévus par nos loix.

Ce statut déclare de plus non recevables ci
banqueroute toutes réclamations fondées sur con-
trat de mariage du banqueroutier, qui n'aura pas
été enrégistré dans les trente jours snivans, si le
banqueroutier à l'époque de tel maringe était con-
mnerçant, et dans les trente jours après qu'il aura
commencé à commercer, si tel mariage a cu lieu
avant.

Cette loi des banqueroutes termine la liste des
changemens opérés dans nos loix concernant le
commerce.

Parmi les changeinens faits à nos loix clans un
but général se trouve ci preîicrlici l'ordonnait-
ce de 1774, qui tout en déclarant ci force les loix
civiles françaises permettait néanmoins de tester
suivant les formes et les lois anglaises. Cette or-
donnance rut depuis sur ce point amendée et en-
pliquée par le statut dle la Ile George 3 ehap. 4.
Ces deux lois sont de celles qui fcnt davantage
regretter les sages tcmnpérmienîts de notre ancien-
ne législation qui, d'aczord avec la loi naturelle,
après nvoir sanctionné l'union de l'homme et dle
la femme les a obligés de soutenir les fruits de
cette union et réservé i ces derniers clans la suc-
cession de leurs auteurs une part dont ceux-ci nie
pouvaient disposer au préjudice de leurs enfluns.
Cette portion ninsi consacrée était la moitié
de la part héréditaire qu'aurait eu chaque enfant
si le père ou la mère n'avait pas disposé dle ses
biens. Le motif de cette réserve était de mettre

des bornes aux avantages que les pères et mères

pouvaient faire aux étrangers ou à quelques en-

fans au détriment des autres. Nos loix appor-
taient encore une autre restriction au pouvoir de
disposer de ses biens par testantent. C'était la

réserve dea quatre cinquièmes des propres réela

qu'elles accordaient a l'héritier dans la succession
du testateur; elles permettaient A ce dernier de
disposer du surplus de ses propres ainsi que cde
ses menubles et acquets immeubles. L'objet de
ces provisions était la conservation du bien dans
les familles et une ressource pour les liéritiers,
initerprétant ainsi les sentinens que lia nature doit

inspirer aux parens, de ne pas appeller des étran-
gers pour recueillir le patrimoine des héritiers lé-
gitimies, et de ne point faire d'injustes préféren-
ces, excepté pour des raisons graves et suffisantes
pour motiver l'exhét édation. Les actes plus haut

cités ei donnant le pouvoir illimité de tester ont
mis au néant ce droit des enihns et des héritire,
et cette liberté de tester a bien souvent l'effet de
l'exlhérédation sans méie obliger le testateur de
la motiver ; ce quc la loi romaine si jalouse de la

puissance paternelle prohibait cependant en dé-
clarant nulles de telles dispositions, présumant
que le testateur qui derhérite son enfant sans mo-

tit'n'a pas l'usage dle sa raison, quasi furcr sit
proprioà sanguine succensere. En donnant nux
individus ce pouvoir <le léguer tous leurs biens
sans réserve, on a déclaré incapables dle recevoir
des legs les corps et conimiuuîautés non autori.sés
à recevoir; miais ou n'a pas excepté les batards,
ni même les enflins adultérins que nos anciennes
loix déclaraient incapables de legs autres que ceux

d'alimens, conciliant ainsi les sentimens de la na-
ture avec le respect dû à la morale. Les législa-
teurs anglais ont trop présumé de la moralité des
hommes et de l'affection qu'ils doivent avoir pour
leurs enfans et leurs proches, et l'expérience de
tous les jours semble s'attacher A mettre en évi-
dence l'erreur dans laquelle ils sont ainsi tombés,
par des exemples trop fréquens d'injustices, ré-
sultat de cette liberté de tester. Le statut ré-
serve, il est vrai, aux enfants tous leurs droits soit
au douaire préfix ou au douaire coutumier ; on
verra bientôt que cette dernière planche de nau-
frage peut aussi étre enlevée A l'enfant que d'in-
justes préventions ou autres causes ont privés de
la succession de ses père et mère.

En suivant l'ordre descdates, nous trouvons l'Or-
donnance de la 22e George 3 ch. ler. fixant l't'ge
de majorité A vingt-et-un ans au lieu de vingt-
cinq.

Vient ensuite la 25 Geo. 3 cl. 2, abolissant les
ventes par dcret et y substituant celles par le
shérif.

L'article Il du titre22 del'Ordornance de 1667
déjà mis au néntt en matières commerciales par
la §. X. de l'ordonnnnce cn dernier lieu mention-
née et dont j'ai parlé plus haut, subit une modi-
fiention en matières civiles par le statut ec ln 4le
George 3 eh. 8 qui limite l'incompétence des pa -
rens comme témoins, au degré de cousin ger-
minm.

Le motif de ce cliamgement était l'alliance gé-
nérale des familles qui, a raison du petit nombre
d'habitans A cette époque, rendait souvent impos-
sible la preuve de faits par des étrangers. Cette
disposition semble devoir étre regardée comme
une loi de circonstance et maintenant que les rai-
sons qui l'ont fait adopter n'existent plus, ne de-
vrait-elle pas étre rappelée ? L'usage du ser-
ment est devenu trop fréquent, il a perdu de sois
imposante sainteté, la légèreté avec laquelle on
le préte, les témoignages souvent contradictoires,
sans qu'on puisse pourtant imputer de mauvaises
intentions, doivent faire désirer que les enquétes
par témoins soient plutôt restreintes qi'éten-
dues.

La 9c Gco. 4 fut marquée par unt statnt dui
parlement anglais destiné A efICeCr une partie im-
portante de notre droit civil et atbolim une de tins
institutions les plus canadiennes, la tenure sci-
gncuriale si favorable à l'établissement du paya ct
si insupportable aux bretons qui n'en veulent

point comprendre l'esprit.
)as F.mnée 1783, ii M. Lnnaudière posses-

seur dle seigneuries assez étenducs miais peu pro-
fitables à raison de ce qu'elles étaient peu habi-

tées, désespéré de l'nvaneentii peu rapide qu'cl-
les prenaient et de l'exiguiité de ses revenus, en
attribua la caise ai système de tenure qui les
régissait. Il s'adressa à Lord Dorchester alors
gouverneur de la province, le priant de reprendre
les titres de ses seigneuries et de les lui reconcé-
der en franc et commun soccage, espérant de
cette manière les revendre avec plus d'avantages

Une enquiéte qui eut lieu A la suite rattacha le

peu de progrès île la colonie à ce mode de tenurr
et tout cin invoquant l'intervecntion de la législa-
turc pour rendre universelle une nouvelle tenure,
elle reconnaissait néanmoins qu'un changement
absolu serait d'une politique douteuse, niais elle
suggérait le l'accorder à ceux qui le demande-
raient.

Ce rapport fait par un comité du conseil clans
lequel on comptait peu de canadiens fut suivi d'un
projet d'ordonnance qui échoua malgré les efibrts
de M. Lanaudièe et quelques autres qui avaient
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acquis de grandes étendues de terre à vil prix et
auraient été bien aises de s'enrichir d'un seulcoup
en devenant maitres absolus de ces terres. Les
inconvéniens de la tenure seigneuriale se faisaient
alors plus sentir aux seigneurs qu'aux censitaires.

En 1795 quelques marchands anglais devenus
propriétaires de seigneuries pour la plupart incul-

tes furent également tentés et voulurent obtenir
la sanction de la législature. Obligés de concé-
der à des taux réduits par des ordonnances qyi
leur prescrivaient en outre de le faire sans retar-
dement et d'avancer les défrichemens, ils préfé-
raient se soustraire à ce système, abandonner les
droits de ventes, et disposer de leurs terres soit
pour une somme fixe une fois payée ou pour une
rente foncière bien plus élevée que le taux des
celns et rentes. Mais la chamnbre d'Assemblée
qui n'avait pas voulu rejeter leur demande dès
l'abord la laissa tomber dans l'oubli. Il n'en fut
pas de même dans le Parlement Impérial.

En 1822 il passa un tstatut réglant le commer-
ce du Canada et la manière dont les droits préle-
vés seraient repartis entre le Haut et le Bas-Ca-
nada. Ce statut contenait ce outre deux clauses
portant que les personnes qui désireraient remet-
tre à la couronne leurs terres ou seigneuries pour-
raient en obtenir la concesaion en franc et com-
mun soccage moyennant telle compensation que
le gouvcrnemnent fixerait; et aussi que les censi-
taires de la couronne pourraient également coin-
mnuer la tenure de leurs terres. En 18;2 il fut
passé dans le méme parlement un autre statut
qui, A raison de ce que celui ci-dessus ne pouvait
être mis à exécution dans le Bas-Canada, conte-
liait des mesures plus étendues relativement au
changement de tenure dans le Bas-Canada tant
pour les seigneurs que pour leurs censitaires.
Ce dernier statut établissait doplus pour toutes
les terres qui avaient été avant lors ou seraient
après concédées eu franc et commuA sOccage les
loix anglaises concernant l'aliénation et la trans-
mission des biens et aussi les douaires et droits
des femmes mariées, sauf néanmoins les change-
mens qu'y pourraient apporter la législature pro-
vinciale pour les adapter à l'état de la Colo-
nie.

En 1828, à la suite de difflérentes rcquétes dont
l'nie présentée par la population française contre
Lord Dalhousie alors gouverneur du Bas-Canada,
et l'autre par une partie des bretons habitnns les
townships qui se plaignaient de leur assujétisse.
ment à des loix étrangères, (c'est-à-dire, les loi,,
françaises) un comité nommé par le parlement
impérial suggéra comme moyen de remédier aux
maux et aux dlificultés qui faisaicnt l'objet des
plaintes, la mise en opération des actes.dont je
tiens de parler.

Ce fut en conséquence de cette recommanda-
tion que fut passé dans le parlement provincial
le statut le la De George IV. chap. 77, pour ren-
dre valides les transports de propriétés tenues en
franc et commun soccage faites avant la passation
de ce dernier acte et pour la conservation des hy .
pothèques sur ces terres quoique faites et créées
suivant les loix du Canada et différeiment du
mode prescrit par les loix anglaises. Mais ce sta-
tut qui, réservé pour la sanction royale, n'a reçu
cette sanction qu'après les deux années requises
pour cette fin par la 31e George : chap. 31 §. 32
semble n'avoir jamais eu force de loi et n'avoir pu
altérer les actes diu parlement impérial dont il
était le complément.

L'exécution des actes en questionl et la com-
mutation de la tenure en vertu d'iceux seraient
de nature à mettre d'un seul coup au néant tou-

tes nos loix sur la vente et le transport des pro-
priétés, sur les successions, douaires et autres
droits des femmes mariées; mais on doit remar-
quer que le mode de commutation qu'ils prescri-
vaient ne pouvait guère être favorable qu'aux sei-
gneurs dont les seigneuries étaient peu ouvertes,
attendu que par une nouvelle concession ils obt!-
naient de vendre aux prix qu'il leur plairait tou-
tu.s les terres non concédées. Il n'en est pas de
même pour les seigneuries qui sont entièrement
concédées ou à peu près. Dans ce cas les sci-
gueurs n'avaient point de lots à vendre et après
avoir payé leur commutation des droits féodaux,
ils ne pouvaient forcer leurs censitaires à coin-
muer; et cette tenure est tellement favorable aux
cultivateurs qu'on ne doit pas s'étonner qu'ils re-
cherchent peu ce changement.

Le statut du parlement provincial de la De Geo.
IV. ch. 20, substitua aux anciens decrets volon-
taires, moyen dispendieux pour purger les hypo-
thèques, le mode plus simple des lettres de rati-
fication.

L'ordonnance du conseil spécial de la 2e Vict.
cli. 47 étendit aux biens de campagne les dispo-
sitions de l'article 161 de la coutume de Paria
quant at droit de gagerie pour loyer.

J. U. B.
(A conimauer.)

Chronique Politique de Paris.

Février, 1845.

Nous avions raison de croire, au moment
où notre dernier bulletin a été mis sous presse,
que la discussion de l'adresse, tout animée
qu'elle fût déjû, n'était pas encore arrivée à
causer toutes les émotions dont elle était
grosse. Nous en avons ajourné le récit et
nous nous en félicitons, car aujourd'hui nous
pouvons, .mieux qu'avant le résultat, insister
sur les circonstances qui l'ont amené.

Le débat n'vait offert le premier jour
qu'un médicere intérêt, non lias que des
hommes d'un vrai talent n'y eussent pris part;
car MM. G. de Beaumont, de Tocqueville et
Marie s'étaient succédé à la tribune ; mais la
direction qu'ils avaient essayé d'imprimer à
la discussion était peut-être trop éloignée ; ils
avaient donné une trop gran:le part aux gé-
néralités. Arce les orateurs miiiistériels en-
tendus le même jour-, MM. Lindières et de
Gasparin, la discussion, au contraire, ne s'é-
tait pas élevée au-dessus des questions de
personnes.

Mais le lendemain, un discours de M. de
Peyriaont a amené M. Thiers h lai tribune.
Jamais cet orateur ie s'était montré plus
abondant, plus incisif, plus habile. Il avait,
dès le début, très-nettement décliné toute
prétention à lit succession ministérielle ; il en
est résulté, pour sa discussion, une grande
liberté ien même temps qu'une grande auto-
rité ; il al très adroiteineut défendu l'allianIce
avec l'Angleterre ; et, après avoir ainsi dé-
sintêreisé les esprits timides sur lesquels pou-
vait agir la crainte d'une rupture, il a passé
en revue toute la politique ctérieure du ca-
binet dans ses rapports directs ou indirects
avec l'Angleterre et appelé tout l'effort des
partis parlementaires sur' l'examen et le juge-
ment des trois questions de la guerre et du
traité du Maroc, lu désaveu d'Aubigny et
île l'indemnité Pritehard, et enfin du ciroit de
visite et de l'état des négOciations. M. le
ministre les affaires étrangèrcs a senti le be-
soin de chercher à détruire l'effet que ce dis-
cours avait produit sur l'assemîblée. Son dis-
cours a été réservé, ii peu froid. L'orateur
s'est tenu dans les généralités, et l'on n pensé

qu'il voulait réserver les faits et les raisons
sérieuses pour le moment où la lutte devien-
drait corps à corps et'où le vote sur lequel il
fallait chercher à agir serait plus prochain.

Le mercredi, comme la veille, deux ora-
teurs ont encoro rempli la Méiance. Co jour-
là e'était le tour de M. Dupin, qui est venn
prêter son organe aux griefs politiques d'une
partie des conservateurs contre le ministère.
Son débit, qui est quelquefois chaleureux et
ardent, était ce jour-là grave et contenu, et
la verve de ses saillies, le mordant de ses re-
proches ressortaient d'une façon plus piquante
encore par ce contraste. Il n'a loué le minis-
tère que d'une seule chose, c'est de paraitre
ne pas reculer devant la responsabilité de ses
actes, d'avoir la fierté de ses fautes, et d'en
venir demander à la Chambre l'éclatante ap-
probation. M. Hébert, rapporteur de la com-
mission, qui lui a répondu, n'a pas soutenu
cette prétention attribuée au ministère, et il
a fait entendre que celui-ci se contenterait
d'une approbation sans éclat.

L'événement du lendemain a été un dis-
cours de M. Billault, l'un des prétendants, as-
surait-on, à la succession ministérielle. M. le
ministre de l'intérieur, dont lia facile abon-
dance plait assez aux oreilles ministérielles,
a cru ihdispensable de chercher à détruire les
impressions que la chambre venait de recc-
voir. Y est-il parvenu ? l'opposition ne l'a
pas pensé, car, contrairement au droit que
lui donnait le règlement, contruirement à l'u-
sage, elle n'a vu nul inconvénient à latisser
voter immédiatement après le discours du
ministre. Un amendement de M. Carné, qui
avait le tort, aux yeux des conservateurs dis-
sidents, d'être trop général et de faire peser
le blAme, lereproche de faiblesse jusque sur
des-actes auxquels ils s'étaient associés par
des votes antérieurs ; cet amendement, sur
le premier paragraphe, a été mis aux voir et
repoussé par 225 boules contre 197. C'était,
une différence de 28 voix, une majorité de 1à
voix en faveur du mninstère.

Le lendemain, la Chambre, après l'adop-
tion du partgraphe-préanmbule, avait à se
prononcer sur le traité de Tanger. M. Gus-
tave de Beaumont, par un amendenient, pro-
posait de supprimer l'approbation de cet acte
diplomatique et de conserver uniquement l'é-
loge de nos armées et de lotira chefs. Il a et-
sayé de démontrer que la convention était
nulle, que les stipulations enC étaient puériles,
inefficaces. Son discours a amené M. le ua-
réchial llugeaud à la tribune. Mais M. le mua-
récial, au lieu de dire ce qu'il sait du traité,
a dit ce que tout le monde sait du soleil d'A-
frique. M. Saint-Marc Girardin a succédé
au maréchal, et n'a cherché, comme il l'a dit
en commençant son discours, souvent inter-
rompu par les centres, ni à exagérer, ni àres-
treindre le dissentiment qui le séparait de ses
amis. L'amendement de M. Gustave'deBeau-
mont, mis aux vois à la fin de cette séance,
n'a été rejeté qu'après une premièrcépreuve
déclarée douteuse.

Samedi c'était le désaveu d'Aubigny et
l'indemnité Pritelhard qui étnient ci délibé-
ration. M. Léon de Malleville, auteur d'un
amendementqui renfermait un blame de cette
négociation, M. de Peyramont, 31. Odilonu
Barrot, M. Guizot, M. Dufaure, se sont suc-
cédé à la tribune. M. Dufaure, a été.,
comme toujours, logique et pressant, M. Gui-
zot d'une habileté et d'un art dont il n'avait
jamais donné de plus grandes preuves, M. de
Maulleville a été spirituel, et M. de Peyra-
mont abondant; mais le plus grand effet a
été produit par M. Odilon Barrot qui s'est
élevé aux plus nobles mouvements de l'élo-
quence et a fait entendre cet accent qui vient
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de la conscience et qui retentit jusqu'au fond
des âmes. Toute la discussion de ce jour
avait, on le voit, offert le plus grand intérêt,
mais l'événement de la séance a été le vote.
La Chambre était nombreuse et les rangs
pressés. Le publie des tribunes, penché sur
l'assemblée, épiait tous les mouvements de la
Chambre et attendait avec uneindicible émo-
tion le dénoûment de ce drame. Enfin le pré-
sident met aux voix l'amendement ; la gauche,
le centre gauche, la droite, une partie du cen-
tre droit et quelques députés épars sur les bancs
du centre se lèvent à la fois; à la contre-é-
preuve un vingtaine de députés des bancs
ministériels restent assis et refusent leur ad-
hésion au cabinet qu'ils n'ont cependant pas
voulu condamner. La majorité semble ac-
quise à ramndement aux yeux de l'opposi-
tion; toutefois l'épreuve est déclarée douteuse
par le bureau, et cette déclaration est accueil-
lie par les réclamations de Popposition. On
renouvelle l'épreuve au milieu d'un religieux
silence. L'un des secrétaires, le seul que l'op-
position compte au bureau, déclare l'amende-
ment adopté. M. le président consulte les
autres et prononce le rejet de l'amendement.
A ce moment éclatent une scène, un tumulte,
une tempête,que nous chercherions vainement
à rendre et que M. le président n'a pas cher-
ché, lui, à conjurer. De tous côtés on se ré-
crie, on proteste, on accuse, non pas sans
doute la bonne foi du bureau, mais sa c'air-
voyance et son appréciation. On veut s'a-
dresser au président, mais M. Sauzet, plus
heureux que Romulus, avait comme lui pour-
tant disparu pendant l'orage, sans mettre'aux
voix le paragraphe, sans fixer l'ordre du jour,
sans lever la séance. L'assemblée, toujours
en proie à la même agitation, demeura long-
temps à se séparer ; mais enfin, ou évacua la
salle et l'on mit fin ainsi à cette séance où le
ministère semblaitemporter la partie.

Lundi donc, sans contester l'exactitude du
procès-verbal, rédigé de façon à sauver l'a-
mour-propre de chacun, même celui de M. le
president, sans reprocher les erreurs qu'on
croyait avoir été commises la surveille, M.
Billault est venu, à l'ouverture de la séance,'
proposer le rejet du paragraphe du projet
d'adresse, dans lequel la commission propo-
sait à la chambre d'approuver la négociation
de Taiti. Avec son habituelle netteté, M.
Billault a dégagé la question de toute équi-
voque, et a demandé qu'il n'y en eût dans le
vote de tous et de chacun, ni pour les minis-
tres qu'il s'agissait de juger, ni pour les élec-
teurs qui seraient bientôt juges à leur tour.
1 le ministre des travaux publies a remplacé
l'orateur à la tribune, et, tout en' protestant
contre l'intimidation électorale, a emprunté
quelques mouvements oratoires à l'intimi-
dation de la rupture avec Angleterre. M.
Odilon Barrot a déclaré qu'il estimai t assez la
Chambre pour penser quil n'était pas besoin
de faire peser aucune crainte sur la consci-
ence de ses membres. " Arrière done, s'est-il
écrié les menaces de toute espèce ! nous
sommes des gens d'honneur, libres ; mettons
la main sur notre conscience, et disons en face
du pays qui nous regarde et de l'Europe at-
tentive, si nous sommes convaincus que la
guerre impie dans laquelle nos concitoyens
sont engagés à 4,000 lieues de notre protec-
tion aurait eu lieu non pas sans l'influence,
mais sans les menées et sans les provocations
d'un homme; disons si équitablement et
dignement, étant convaincus que cet homme
est l'auteur et le provocateur de cette guerre,
nous pouvonslui accorder solemnellement une
indemnité. Voilà la seule question." La
Chambre a donné son assentiment à cette po-
sition de la question. On a passé immédiate-
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ment au vote ; et l'annonce faite par le pré-
ident que le scrutin secret était réclamé par

svingt membres ministériels, a trompé l'im-
patience de la Chambre et excité une vive
surprise. Enfin le résultat a été proclamé;
sur 418 votants, le ministère a obtenu 5
voix de plus que la stricte majorité (213 con-
tre 205).

A la suite de ce vote, l'opposition, regar-
dant la succession ministérielle comme en
quelque sorte ouverte, a successivement retiré
tous les amendements présentés sur les pa-
ragraphes subséquents, et le projet d'adresse
a été voté par 216 boules blanches seulement.
Quelques boules noires ont complété le nom-
bre voulu pour la légalité de l'opération. La
presque totalité des membres de l'opposition
n'a pas voté. Lesjournaux du ministère ont
reconnu le lendemain que c'était là un échec;
mais ils ont déclaré en même temps qu'après
délibération et par raison d'Etat les membres
du cabinet étaient déterinés à ne pas ré-
signer leurs portefeuilles. Ce parti n'est pas
sans courage ; car il est évident que l'exis-
tence leur sera plus que jamais pénible, que
la vie sera pour eux un combat de tous les
jours.

On s'explique qu'au milieu de tant et de si
grandes préoccupations, alors que l'Europe
était attentive et avait les yeux sur nous,'
nous ayons, nous, peu détourné les regards
vers l'extérieur.

La presse anglaise, qui avait applaudi au
premier avantage de notre cabinet, déplore
aujourd'hui sadéfaite ; elle est aussi insolente
pour M. Guizot, que pour l'opposition. At-
tendons, pour connaître la pensée ofieielle
de nos voisins, l'ouverture prochaine de leur
parlement.

Le courrier des salons de Paris.

Février, 1845.
On danse partout, et Paris n'est plus qu'un

danseur. La politique parlementaire, qui se
reposait depuis six mois, s'est remise en danse,
et le bal a recommencé l'autre jour entre M.
Guizot et M. le comte Molé ; l'avant-deux a
été vif des deux parts: tout annouce pour la
session une contredanse à grand orchestre ;
c'est la France qui, suivant l'habitude, paiera
les violons.

On ne danse pas encore chez M. le duc de
Nemours, mais on y dansera bientôt; en atten-
dant la danse, on y chante; qu md le prince
aura suffisamment fait chanter son monde, il
lui dira: " Eh bien! dansez maintenant."

La cour aussi va entrer en danse, ou plu-
tôt elle y est déjà. S. M. Louis-Philippe
donne le bal. Le zèle dynastique des mar-
chandes de modes, qui s'était légèrement ra-
lenti depuis deux ans que les Tuileries ne
dansaient plus, se rallume et flambe avec une
ardeur recrudescente ; les couturières, qui
penchaient vers Goritz, vont revenir peu à
peu à la branche cadette.

La cour est prise cependant d'un goût de
récréation et de plaisir qui fait sensation; on
ne l'avait jamais vue d'humeur si gaie et si
dansante. Pendant le séjour du roi à Saint-
Cloud, ce n'était que spectacles et collations,
comme on disait au bon temps de Louis XIV:
et depuis que Sa Majesté a repris aux Tui-
leries sa station d'hiver, les divertissements
continuent. Nous aurions un roi de vingt
ans, que nous ne serions pas d'humeur plus
folâtre.

On a dansé chez M. de Rambuteau, et on
y dansera encore: M. de Rambuteau donnera
quatre grands bals pendant l'hiver. A la

r bonne heure! voilà ce qui s'appelle danser!

Aussi le préfet de la Seine est-il béni entre
tous ceux qui cultivent et font prospérer la
contredanse.

On danse chez madame la comtesse Pozzo
di Borgo; on danse chez M. d'Appony; on
danse chez M. de Brignoles, ambassadeur de
Sardaigne ; on danse chez M. le prince de
Ligne, ambassadeur de Belgique; on danse
chez l'ambassadeur d'Autriche; on danse chez
l'ambassadeur du roi de Prusse; toute la di-
plomatie danse. Le fils du prince régnant de
Monaco, qui vient d'arriver à Paris, annonce
son bal pour la semaine prochaine; je n'ai pas
besoin de dire quelle espèce de danse sera la
reine de la fête :

A la Monaco,
L'on chasse, l'on déchasse

A la Monaco,
L'on chasse comme il faut.

La rime n'est pas riche, comme dit Alceste
mais on n'en danse que mieux.

Tous nos ministres avaient donné le bal
l'hiver dernier à leurs amés et féaux ; on ne
sait pas encore s'ils feront de même cet hiver:
c'est le prochain scrutin et le vote sur l'adresse
qui décideront si Leurs Excellences auront
oui ou non le cœur à la danse. L'opposition
cependant se flatte de les faire bientôt danser.

Avec la royauté, la diplomatie et la poli-
tique, la finance a ouvert ses salles de danse.
L'emprunt, le chemin de fer, le trois et le
cinq ont déjà fait leurs invitations: "Il y
aura un violon." M. de Rothschild dansera,
et toute la banque en fera autant; puis les
petits banquiers, les petits 4uarchands, les
carotteurs de la coulisse et les prêteurs à la
petite semaine imiteront les gros bonnets et
se mettront en danse. Le barreau, le nota-
riat, l'étude d'avoué, l'huissier, le rentier, le
mercier, le pair de France, le miroitier, le car-
rossier, le député, le bimbelotier, la droguerie,
la fruiiire, la blanchisseuse et la baronne au-
ront leurs fêtes dansantes; si bien qu'avant
huit jours Paris tout entier ne sera plus qu'une
queue du chat sans fin et une polka immense.

Les cheTs arabes ne l'échapperont pas; on
les fera danser bon gré malgré: déjà M. de
Rambuteau les a mis en appétit; ces nobles
fils du désert assistaient au premier bal de la
préfecture, et paraissaient y prendre goût;
malheureusement pour M. de Rambuteau, ils
avaient débuté par une grande maison d'édu-
cation, par le bal masqué de l'Opéra, qui leur
avait appris par raison démonstrative toutes les
finesses de nos danses nationales ; on ne s'é-
tonnera donc pas qu'après avoir commencé par
ce cours de danse transcendante, ils aient trou-
vé le bal de la préfecture un peu froid. "C'est
très-bien, a dit Mohammed-Ismaël-Aboul-
Medjid-Ben-Arach, qui possède à fond la langue
française; c'est très-bien, mais ce n'est pas tout
à fait assez décolleté." On voit que l'Arabie a
de grandes dispositions et profite promptement
des admirables exemples de civilisation que
Paris lui offre de tous côtés. Je ne serais pas
étonné qu'avant un mois MM. les chefs arabes
n'écrivissent eux-mêmes pour mademoiselle
Déjazet un vaudeville gaillard, et ne fissent
une concurrence victorieuse à MM.Carmouche,
Mélesville, Bayard, Duvert et Lauzanne.

L'accueil que leur a fait le bal de l'Opéra a
dû leur aller au cSur; en effet, il est impossi-
ble de recevoir d'illustres étrangers avec une
grâce plus parfaite, comme le prouve la pein-
ture réelle et exacte que nous mettons sous tes
yeux, cher lecteur, de l'entrevue des chefs
arabes et du bal de l'Opéra; c'est un tableau
touchant de l'hospitalité pratiquée par le dé-
bardeur; les Arabes en emporteront le souve-
nir avec eux et le transmettront à leurs fils, qui
le raconteront à leurs petits-fils, sous la tente,
pendant les longs ennuis de la caravane, à
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travers le désert; et ainsi le débardeur et le
TITI prendront place dans les légendes de PA-
rabie, et peut-être finiront-ils par y être adorés
comme à Paris, sous l'invocation de saint Mu-
sard.

Tandis qu'on danse et qu'on S'amuse de si
grand cœur à Paris et en Arabie, la cour d'as-
sises fonctionne toujours; une nouvelle bande
dl'indus.qtriels siéga depuis quelques jours sur
ses bancs, et y donne un spectacle auquel les

précédentes représentations« dont nous avons.
rendu compte,.n'btent rie. de son intérêt et de
sa singularité ; et en effet, dans ce long drame
de bandits qui se déroule, depuis un an, devant
la justice, et à peu près de mois en mois,
chaque acte, qui est une pièce entière, a son
caractère particulier et sa physionomie; le crime
est varié dans ses combinaisons, les figures ne
se ressemblent pas et évitent de tomber dans la
monotonie.

La fournée qui a comparu le mois dernier
devant les juges. se composait de hideux mal-
faiteurs sortis îles antres les plus immondes, et
portant, sur leur visage et dans leur costume,
les marques de la îdégcadation de leur âme et
de l'horrible vie qu'ils pratiquaient; ceux-ci,
tout au contraire, sontdes hommes qui passaient

pour des gens comme il faut. Les uns sont
vètus avec une sorte dl'élégance; les autres
reexpriimient avec un choix de mots et une tit-
cilité qui annoncent une certaine éducation; il
y en a un, Eiile Masson, (lii a commencé sa
vie par des études libérles, et se défend ;avec
l'adresse, l'à-propos et un bonheur d'expres-
sion que ne désavouerait pas un avocat en
Vredt. C'est que, pour la plupart, ces miaI-
heureux ne solit point partis (le l'igîorance, le
l'abrutissement et le la maisère pour aller au,
crime, comme ceux qui les avaient précédés à
c:ele place redoutable ou lejuge leur deniande
coinpte aujourd'hui de leur vie perdue ; ils
avaient assez d'éducation et d'intellice pour
distinguer le bien du niaIl; ils avaient assez de
ressources honnêtes pour se défiendre contre les
tentations coupables. Mais le vice les Con-
duisit nu désortre, et le désordre a fuit le reste.
Cette bande, à cause île la supériorité de ses
manières sur les autres bandes de iallhaitures, à
cause des apparences mondaines qui la.distin-
uueint de la plupart die habitués île cour d'assi-
.es, est appe'ée la bande îles habits noirs. C'est
une sorle d'aristocratie dans le vol.

Pernet et Mîack en sont les deux personna-
v- principaux. Fe'riet est le dénionciaieuir,
i'est luii qui a mis la justice sur la piste de ses
uconlices. Pernet a toutes les manières d'ni
homme qui a vécu danls le imonde ; quand là].
le président l'llitrrogo, il se lève avec 'aploiiib
et l'assurance d'un diseur habitué à nanier la
parole, prend îles pioses et frappe sur la barre
par un geste aniité, à la manière îdcs orateurs
le tribune. Perîiet ne dissimuiiiile rien; il ra-
conte sa vie et celle de ses complices avec une
clartó, une précision, un amour île la descrip-
tion et du détail qui ne laissent rien à désirer;
on dirait qu'il prend plaisir à s'écouter lui-
im2, et (ue, comme lin vieux guerrier,
toibé aux mains île l'ennemi, terrassé et
vaincu, sentant qiue tout est fini pour liii, il se
complait à redire ses campagnes passéesi
pour se consoler de ses défiites présentes.
Voici dit reste un échantillon du style cynique
de Pernet et de la manière dont il fait lui-
mnume son épopéc: " En 1821, nous fréquen-
tions, dit-'l, Mack, les autres et imoi, une
maison dc jeu, un bouge, tenu par madame
Hambourg, lieu hanté par tout ce qu'il y avait
d'escrocs, le voleurs et de voleuses à Paris."

Une vie ainsi commencée en 1821, que
doit-elle étre en 18441 Aussi Pernet, à comp-
ter de cet horrible début, accuinule-t-il vol sur
vol, débauche sur débauche, honte sur honte;

il se vente d'être l'inventeur du vol appelb le
charriage (le vol à l'américaine), et peu s'en
faut qu'il se plaigne de ce que les maladroits
lui ont pris son brevet d'invention pour le con-
promettre... "Le charriage, s'écrie-t-il, était
bon de mon temps, niais on l'a bien gâté
depuis; c'est un genre à peu près use."

Mack, cependant, s'associa à Pernet. " Je
veu" faire des affaires avec toi, lui dit-il dans
un jour d'expension et de confiance; mais je
te préviens moi, que je ne feai que des vols
mûris." Mack, en eflet, était la forte tête de
l'association, la tête pensante. Il méditait
avec profondeur et exécutait avec habileté;
aussi jouissait-il d'une excellente réputation, et
Pernet en conclut qu'il pouvait travailler en
conscience avec lui.

Il y avait un père Rivoiron qui était chargé
de chercher les affaires, une sorte de commis-
voyageurs; il y avait une vieille femme, Marie-
Magdeleine, qui tenait l'emploi de limier, et
suivait à la trace le gibier qu'on traquait et
qu'on voulait dévaliser. -Pernet répond au
substitut iu procureur du roi qui veut le mettre
en contradiction sur une date: "4Mon Dieu,
monsieur le procureur du roi, j'ai fhit comme
tant d'autres négociants, je n'ai pas porté
exactement toutes mes affidressur mes livres."

Mack est un homme de haute taille; il est
entièreieit vêtu de noir, comme, tui magistrat.
Mack était très-connu dans le commerce des
modes ; il' a exploité plusieurs établisseients
île ce geire: l'un à l'hôtel Meurice, l'autre
dans la rue Vivienne. Mack a indiqué la plu-
part des vols qui ont été exècuiti!s par sa
bande. Il nie ménageait pas plus ses amis qulle
les étrangers; plusicuirs négociants en soirie avec
lesquels il était en relation pour son commerce
de moles, ont été dépouillés par lui ou sur son
ordre ; du reste, Mack était un homme à vastes
eircpriecs; il avait détourné Pemet du char-
riage en lui disant que c'était trop peu de chose
pour ii homme tel que lui; il lui apprit à tra-
vailler en grand. Phtisicuirs des vols commis
par Mack sont très considérables: le principal,
celui dont M. Tugat, joaillier nu Palais-Royal,
fut victime il y a six ans, s'élève à la somme
de 1351,000 francs. Mack, pour sa part île
général en chef, en eut 40,000. Viennent en-
suite des e.rpéditcns de 10,000, de 20,000, île
30,000 fr.

Nous ne pousserons pas plus loin% le récit de ces
infamies. Le légoût nîous gagne,et nons n'aiminis
pas rester lorgiemps dans cette atmosphère
pestilentielle et f'tide. D'ailleurs,de détails e n
détails île peintures en peintures, nous finirions
par arriver à ces plaies repoussaintes que rève-
lent tous les procès de ce genre, à ces aboini-
nîables spècilations sur les passions les plus
honteuses: cloaque infect où la jiistice doit
plonger le regard, parce que la vérité est obli-
gée de tout entendre, de tout voir et île suivre
le crime dans ses replis les plus tortueux et les
plus immondes. Mais nous, à <lui ce terrible
devoir n'est point imposé, nous détournons les
yeux et nous nous taisons.

Que sont les comédies et les drames inventés
à côté de ces comédies et de ces drames réels
que la cour d'assises représente tous les jours.
Aussi nous garderons-nous bien de mettre Inès,
drame en cinq actes, joué l'autre jour à l'Odé-
on, en comparaison avec ce drame de la bande
des babits noirs. Il est clair que tout le désa-
vantage serait de son côté. Inès, en eftt,
n'offre rien qui ne soit connu depuis longtemps
dans les annales dramatiques: Inès est une
femme jalouse; quoi de plus ordinaire? Sa
jalousie la pousse à la vengeance contre son
mari; quoi de plus vulgaire? Elle surprend
des lettres qui compromettent la vie de l'infidèle,
et ces lettres cie les livre à son ennemi mortel;
quel drame et quel mélodrame n'en a pas fait
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cent foia autant ? L'ennemi mortel profite de
la circonstance pour perdre le pauvre diable de
mari ; quoi de plus prévu? On 'Parrête, onle
juge, on le condamne à mort; quoi de plus
simple? La femme jalouse se repent; quoi
de moins neufl On court après la g:ace du
condamné; quoi de plus vieux? Lit gràce
arrive trop tard, et le mari est décapité; qui ne
sait cela depuis longtemps ?

L'auteur est M. Carlos d'Algarra, un jeuné
Espagnol réfugié ; ou plutôt M. Carlos d'Al-
garra est ici moins auteur que traducteur; l'bu-
vrnge est réellement de Navarette, jeune écri-
vain dramatique de vingt-huit ans, dont la fé-
condité obtient des succès en Espagne ; M.
Carlos d'Algarra n'a guère fait que traduire la
chose en français un peu espagnol, et l'arranger
de son mieux pour notre parterre. M. Carlo.i
d'Algarra a réusi ; comme il est réfugié et que
ce drame, moitié Navarette et moitié d'A'garn,
ot're quelques scènes vives et dmnatiques,, le
public a bien fait de donner son bravo lo*pi-
talier.

L'Académie française nura en fort à faire
pour le début de l'année ; la réception de M.
Saint Mnrc Girardin a eu lieu avant hier ;nous
en rendrons compte danus le prochain numéro
MM. Mérimée et Sainte-Beuve viendront peu
de temps après M. Saint-Murc, au mois do
février, s'asseoir dtans le sacré cénacle. Voilà
qui est bien ; trois académiciens entrent ; mais
quand en sortira-t-il 1 Je vois d'ici une foule de
poûtes et de prosateurs aflaimés qui font le pied
de gruo sur le pont des Arts, et regardent du
côté de PAcadémie, ri la porte s'entr'ouvre
enfin pour laisser passer un immortel mort, et
donner aux vivants qui attendent le plaisir d'-
entrer et d'avoir, à leur tour, leur part de la
métue immortalité.

La Chronique du Cliarivari.

POLKAS DE COUR ET MAZURKAS OFFrCIELLES.

Féorier, 1845.
Les soirées et les bals officiels sont à l'or-

drm du jour. En attendant qu'il entre lui-
mme en danse, le budget fait partout dan-
ser.

Commencons par les bals qu'administre
M. Montalivet. A tout seigneur tout hon-
nieur.

.. Le Journal des Débats s'est constitué,
comme d'ordinaire, l'historiographe cntlhousi-
aste <itd raout dansant qui i eu lieu mnrdi der-
nier au Clhfîtenu. La feuille Bertin a célé-
bré (le même les bals du directoire, ceux de
l'empire et ceux de lit restauration. Il a
des Chants pour l'orgent comme pour le prin-
cipe de toutes les dynasties.

Ji nous apprend, entre autres révélations
mirobolantes, que les chefs arabes, qui n'ont
jamais viu qîue les campemens du désert etles
liittes bédouines, ont été éblouis de l'éclat de
cette fête. Possible ; mais en tout cas l'éloge
est assez mince.

Le Journal des Débats rapporte même, à
ce propos, un madrigal commis par l'un d'eux,
le poète de la troupe, que le contact des
Liadières, des Vatout et autres troubadours
officiels avait probablement affadi.

A l'aspect des Montespan et des Pompa-
dour de la cour citoyenne, l'Arabe aurait dit
à l'interprète, M. Roche : " Vous n'aviez'pns
besoin d'embarquer tant de soldats pour
nous soumettre; il vousauraitsuffi d'envoyer
la noiLii de cesdames pour faire la conquête
de notre pays."

Ma foi ! c'est fort joli ! Nous espérons
qu'on va s'empresser de supprimer notre
établissement militaire en Algérie, infante-
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rie, cavalerie, artillerie, pour envoyer, à la
place, des régimens de polkeuses officielles
commandés par mesdames Duchâtel, Martin,
Cunin-G ridaine, etc.

Il ne fluilait rien moins que le jugement
d'un bédouin pour transformer les beautés du
Juste-milieu en dames à conquêtes.

Mais, en ce cas, comment pourront-elles
s'entendre avec leurs maris de la paix par-
tout et toiuours !

. L duc de Nemours poursuit aussi le
cours de ses réceptions. Si ses conseillers
l'engagent à reeuvoir tant de monde, c'est
qu'ils espèrent que le futur régent finira par
recevoir aussi la dotationî.

Si par hasard ce résultat était obtenu, il
est à croire que les gâteaux seraient servis,
ce jour là, avec une aîbondanîîce inisitée. Les
dieux chambres auraient fait une si grande
brioche !

. A la dernière soirée de la préfecture
dle la Seine, unî incident s'est passé qui donne
une nagnifique idée des mSurs et dii bon
goût de l'iristoc-rutie du Justc-iiilieu. Ai
moment où l'oriheatre a donné le signal de
la nazurkn, invités et invitées sont montés,
pour mieux voir, sur les claîises et les gra-
lins, ce qui est strictement défendu même

ami Ranelaghi et à la Chaumière. M. de Rlmî-
buteau a dû tolérer ce lue nie permet pas le
pière Lnhire.

Mais ce n'est pas tout il parnit que la
iazurkn, ou plutôt l'exécution, n'a pas été

du goût de cette élégante biiliioi : on a
sidfé. Oui dans le bal du préfet de la Seinle, E
les sidilets ont poursuivi les dames et les ca-

valiers dît monde oiliciel regagnant leur
pulace à la fin de la nazuîrka.

Un assistant disait i ce propos "C-la
m'étonno ; quand ou monte sur les gradins,
on devrait étre bien lec:é."

*. \. Persil a aussi donné Sa soirée
'lle n'l cu d remarquabIe que la parcimoi
qui a présidé à la distribution desrafraichis-
seiens, lesquels se composaient exclusive-
ment de quelques rares verres d'eau sucrée-
peu sucrée même.

Deux invités, ui dépué et un ptir,se sont
trouvés en présence, tilt verre à lIi miaini: "JO
trouve, i lit le puir, qu'il n'y a prs assez de
sucre. Vous vous trompez, a répondu ledté-
puté : il y a bien ussez de sucre, mais il y a
trop d'eau.

.". Quant à M. Sauizet, on s'accorde à
croiro qu'à l'instar le l'nnnî mée dernière il ie
flera danser, ci 18 15, aucune espùec de pol-
kit. Le rancuineux président se rappellera
qu'au début de la se.sioi il a fiilii la danser
lui-même.

O vaiiité des choses et des ententes cor-
diales île ce monde !

Tiidis qu'ici, dans les discours ofliciels,
dans les eliunibres, dans les salons bien peu-

s, on proclamie que le trône île juillet,
l'honneur, le bonheur de la France, lau paix
du miondm et île 'IThïti, reposeit sur l'alliance
anglaise, lie voilà-t-il pis (Lue cette brse fon-
danenitale vacille et s'obraile ! Gare le
tremublemilent !

Il est conveni que la reine Victoria porte
les destinées de l'univers et lii Jtst-iiilieu
seus son bibi.

Eh bien ! sours ce bibi il se passe actuelle-
nient d'ètranîtges chosis. Il court sur létat
mental dl S. MiiI. des bruits inquiétans. La
souveraiine d la G runde-Uretagne serait plus
que fantasque ; ceux qfui l'eituouri nt s'éton-
ient depuis quelques jours de ses ioibreu-

ses excentricités ; br-ef-horrcsco r-feriins,
on assure que le gouvernement anglais but
la breloque.

Nous commençopis par prévenir que nous

ne sommes ici quS de simples varrateurs ;

nies ne faisons que reproduire une version

du grave ConsIitiirmlCnel.
Hélas! c'est l'ainour, dit-on, qui aurait

réduit l'infortunée Victorin, et Ce qtil y a
de plus extraordinaire, l'anour conjugal. La

reinue d'Angleterre serait une Eina de mé-

nle aimit trop son prince Albert, c'est

ce qui lui iL troublé l'esprit. Le monde as-

surément aura peiiei à concevoir qu'un Ce-
bourg puisse faire tourner la tête.

Dans l'excès de sa passion, elle est arrivée

à s'imaginer que ce gros 'garçon allemand

aurait des dispositions à ê tre un zephlir, un

papillon ; elle croyit, à_Chtque instaut, le

voir voltiger sur les roses et les lys des par-
terres de Windsor, comme dirait M. Segmer
avec ses mêtaphorce deJnrdinier. Lajalousie,
l'uffrese jalousie a pbroduit ses ravages ordi-

naiires. Et dire cependant qu'un sourir

équivoque adressé il uln missf Ou a une lady

par ce lourdaud cabourgeOis est susceptible

de bouleverser le s'a1u quo européen ! .

Car Victoria, en proie à ses frasques ma-

t rimoniales, ne méîîage lus rien. Elle a fait

une alfreuse grimace à la marquise de Douro,

l'une des plus jolie fennes de l'Angleterre,
et belle-fille du du de Wellington. Lei héros

putatif de Waterlo0 a pIS vivement à ceur

cette royale grimace, et le mnistère tory,

qui a résisté à toutes les se!cousses plitiques,

pourrait bien étre êbrnii!è par des querelles

de cornet tes.
Ce n'est pas tout les humeurs noires de

l'épouse vexée déteignent également sur les

relations extérieures. Elle n, dit-on, récen-

ment hait une grave olffiense au corps diplo-
inatique tout entier en refusant obstinément
de recevoir en audience de congé un vieux

diplomate niutrichiCn eni perruque, lu baron

de Neuman. Peut-être, dans ses hallucina-

tions, le pirenaiiit-elle pour une jeune et blonde

Allemande I
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Lat Folle du M.Iont Itounille.
chacni est alns l'attente; est-ce quil y

a un ceur qui ne batte 'as?

Si je me le rappelle bien, c'était le 13 Sep-
temîîbre 181-1 que gO lit la bénédiction de la

crtix éril, te n u so)JinmlCt le La .lontagne de

Rouviulc. )Des milliers do persolies s'y étaient

rendus ainsi que moi pour contempler ce spec-

tarle sublime 1, CeItle idée graiilioe d'un noble

prelnt, poutIr voir de plus près cec iipj tiuix

étendard de la retligion planté au milieu desii

air et attestant nu i 0iionde entier que le peuple
Canadien ne craint pas (le professcr le même

culte qu(e ses pèos. Les derniers échos de la

voix puissante de Poloquent prédicateur planas-

citencore sur cette ipoule immense et silencieuse,
relig'iee lt rg mo1 tillée au pied Ii colossal

monuniment, qilnd tout à coup je vi une belle

jeune fille traversant la Multitude, et paruissanlit

inilTîflrente ou ti-tranig àt lotit ce qui lennuron-

ntait. Une pAleur toulhn îîte était réllllute

sur son front, tue teinmte pr'oltimei de mélancolie

voilait n rveard, truais en fmmlire était pure et

noble, a démarche faicille et légt're. Elle por-
tait lunte langue robe blanche resserrée à la taille

par un simple ruban, et lont les plis gracieux
tmbnient ju ksqu' t7rl. un léger turban de crépu

dissimulant à peinc le beaux cheveux noirs Ili
serenit dI coillure in homme ljà ag l'a-

compginait et semblait suivre tous ss moive-
nmens nvec la1 plus v-ive nnixiétiè. Elle s'avanca

jusqu'à la petite clhpelle, cin monta facilement

les quelques mares, promena vaguement ses

yeux dans l'espace, agita rapidement son mou-
choir, puis tranquillement reprit sa place u
milieu des spectateurs étonnés. Cet incident
singulier piqua vivement nia curiosité, et aussi-
tôt la cérémonie finie,je m'empressai d'interroger
son guide qui m'expliqua cette étrange con-
duite par le récit suivant. Au nombre, me dit-
il des prisonniers qui furent faits pendant les
troubles de'37 et '38, était le jeune Alphonse
H. Depuis plusieurs mois, il était fiancé à la
jeune fille que vous voyez, quand un évêne-
nient malheureux et imprévu sépara ces deux
coeurs si étroitement unis par les illusions de
l'amourle plus enraciné. Braveet enthtoiiste,
Alphonse ne put voir et supporter froidement'
l'oppression d'alors, son âme indépendante et
fière était incapable de s'y soumettre lâche-
nient, il se défendit à main~armêe contre les
soldats d'un gouvernement despotique et bru-
tal, et comme tant d'autres nobles et généreuses
victimes de cette époque ensanglantée, il fut
condanmné à l'exil par un tribunal avide de
sang et de vengeance. Celle qu'il avait choisie
pour la compagne de son bonheur futur était
d'une nature à part, d'un caractère fortement
trempé, elle possédait les sentimens énergiques
au dessus de son age et delson sexe, aussi quand
l'époque fatale du départ arriva, elle résolut do
comprimer les peines de son âme, elle sut
taire les angoisses de son cSur pour ne pas voir
faiblir au choc le cournge de son amant. Seule,
elle se rendit aii lieu dli départ des exilés, de-
manda à voir le prisonnier, lui attacha au bras
une tresse de cheveux, lui jura un amour éter-
nel, dit un dernier adieu au captif chéri, pui

i immobile et muette, sans verser une senle larme-,
elle regarda le vaisseau s'éloigner, devenir bien
petit à l'horizon, lentement se perdre dans le
lointain.

Mais hélas, cet acte héroique de dévouement
était au dessus de ses forces, on la ramena chez
elle dans un état difdicile à décrire. La douleur
était exprimée danstous les traits de l'infortunée,
elle faisait d'inutiles efl'orts pour ouvrir ses
paupières paralysées,ises lèvres tremblantes no

,aient articuler une seule parole, les pulsa-
tions violentes et interrompues <le son cour
seinhlaient à chaque instant la menacer île la
mort. Sa vie fut longtems ci danger, peu à peu
elle se rétablit, iais dès ce moment elle perdit
a gaieté habituelle et elle entra, elle si jeune et
li fraîche, dans une carrière nouvelle, carrière
de larnies, d'amertume et de regrets; deux mois
après, Eugénie était folle. Voilà pourquoi
vous la voyez aujourd'hui sur cette montagne,
elle y vient souvent prier pour le retour de
l'exilé. Chaque matin abusée par une folle
espérance, elle couronne île fleurs an longue
chevelure et accourt redemander aux vents, à
l'aurore, à Dieu de lui rendre celui qui devait
embellir ses jours,, et qu'une mnin barbare lui
a enlevée, ci l'éloignant de sa patrie; quelque-
fois elle c-oit apercevoir ai lain une voile bien
aimée,alors elle agite sonk mouchoir et fait à son
mant des signes île bonheur et de joie. Clia-

que soir, fitigmiée d'elle-mnie, aflailblie par la
duloieur, effrayéc die la vie, elli s'endort, sans
espoir, sans désir île revoir un lenleiiain. Il y
a trois ans qu'elle est dans cet état et le tems
n'a pas encore apporté de remède à cette vic-
time infortunée d'un amour si rare, d'un dévoue-
ment si sublime. . . .

A et instant, je la cherchai des yeus, je
voulus lui communiquer une espérance que je
ne partageais pas alors, mais elle était déjà
loin, s'en allant appuyée au bras de son guide
fidèle. Emu et revenir je quitiai ce lieu, qui
il abord m'avait inspiré des sentimens bien dif-
forens et souvent, bien souvent, je me suis rap-
pellé avec une tristesse qui n'est pas sans quel-
qu.is charmes, la situation d'Eugénie, la folle
du iont Rlouville. C.
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PouR LA REVUE cALIIEÇB.

SUR LA DOUCEUR ET LA POLITESSE.

"Heureux ceux qui sont doux, car ils possèdent la
terre," a dit Celui qui préchait si bien par l'exemple.
Quelle morale admirable ne renferme pas ce beau dis-
cours connu sous le nom de ý. Sermon sur la Monta-
ge" ! Elle était grande, la foule à laquelle s'adres-
sait le Sauveur, sur les hauteurs dans le voisinage de
Capharnauma, et il semblerait, si l'on pouvait suppo-
ser qu'il y eût des degrés dans le bien que pratiquait
Jésus, il semblerait, qu'il avait choisi oette occasion
pour enseigner aux hommes ce qu'il y avait de plus
sublime et de plus aimable, comme de plus utile dans
la pratique. Nous disons, utile dans la pratigua, et en
eofet, indépendamment du devoir de l'homme envers
son créateur, qu'il remplit en pratiquant la douceur
qui est une vertu, et une vertu spécialement ét singu-
lièrement pratiquée par Celui qui la recommandait,
qu'y a-t-il de plus utile à chacun que de cultiver un
heureux naturel, s'il l'a en partnge, ou de réprimer les
mouvemens d'une humeur incommode et désagréable,
s'il y est sujet! L'homme doux a l'avantage d'imi-
ter un modèle qui était la perfection même, ila celui
de se pouvoir ménager les bonnes grâces de ses sem-
blables pour opérer le bien par lui-même, ou par leur
entremise, avec beaucoup plus de facilité qu'il ne le
pouvait faire autrement. Il est estimé, aimé, rocher..
ché, il est en paix avec lui-même ! C'est donc bien
dit, que ceux qui sont doux " possèderont la terre."

Quel avantage d'ailleurs, pour des pareils que de pra-
tiquer cette aimable vertu ! Quelle influence elle peut
exercer sur le caractère d'une famille croissante ! Les
suites en seront bien importantes pour le bonheur in-
dividuel de chaque membre de la famille.

La douceur et la politesse doivent toujours être
vues en même compagnie. Par politesse, nous n'en-
tendons pas ces observances étudiées de certaines rè-
gles d'étiquette, qui varient aussi souvent que le ca-
price de ceux qui les imposent, en invente de nouvel-
les, pratiques souvent aussi vaines et ridicules, qu'el-
les répugnent à la dignité de l'homme de bon sens,
mais nousentendons par politesse, le respect pratique
que l'on doit avoir pour les droits, les priviléges, les
opinions et souvent même, les préjugés, des autres.

Nous sommes faits pour vivre dans un état de soci-
été, et non pas daus l'état de nature; il faut dune pour
répondre aux desseins de la Providence, se guider
d'après un principe qui mette ces droits, ces privilé-
gns, ces opinions, ces préjugés même, sur un pied de
parfaite égalitó entre tous lci hommes ; c'est tout
simplement une manière d'accomplir le grand pré-
cepte d'où ressort essentiellement la doctrine des de-
voirs. Monerif, lecteur de la Reine Marie Leek-
cinska épouse de Louis XV. et l'un des quarante de
l'Académie française, mort en 1770, définit la pili-
tasse, " l'oubli constant de soi, pour ne s'occuper que
des autres". (Mémoires de Mme. Campan, 3 vol. p.
i260 des Lettres.)

Nous ne nous arrêterons pas à relever les charmes
de la politesse : un cœur bien né en sait trop bien le
prix intrinsèque, et l'influence bénigne. Quant àceux
qui ne pratiquent pas cette vertu, ou qui paraissent ne
!% pas apprécier, nous ne voyons pas de moyen plus effi-
caced'agirsur eux, que de les traiter avecdouceuret po-
litesse. C'est la mise en action de cette belle maxime
"heureux ceux qui sont doux, car ils possèdent la
terre," qui a fait accomplir aux missionnaires, des
choses si extraordinaires auprès des peuples les plus
barbares. De nos jours, elle procure des avantages
inappréciables tant dans la société civilisée, que chez
les peuples sauvages, elle répand des charmes sur tout
ce qui est entrepris sous ses auspices, et après avoir
applani les plus grandes difficultés ici bas, elle doit
assurément inériter à ceux qui agissent sous son in-
fluence, uno récompense digne de Celui qui y a atta-
ché tant de prix.

La définition que donne do la politesse M. do Mon-
crif, n'est pas suspecte, il était, comme on le sait, un

des esprits les plus profonds des temps modernes, et
vivait dans une grande Cour. Si l'on veut la chose
habillée autrement, nous ne pouvons mieux faire que
de reproduire ce qu'en disait le vertueux curédo Pré-
ville à Eliza sa nièce, dans une de ces lettres admi-
rables que l'on trouve au 3me voL de l'ouvrage cité
plus haut, Lettre XXXII. p. 261.

" On peut distinguer, (dit-il,) deux sortes de poli-
tesse i l'une consiste dans la seule connaissance d'une
foule d'usages qu'une femme aigre et désobligeante
peut souvent exercer avec scrupule, sans avoir pour-
tant trouvé l'art de plaire c'est une politesse d'éti-
quette, que dans ma retraite, je puis avoir oubliée, et
que vous apprendrez bientôt en observant ce qui se
passe autour de vous; l'autre ns'enseigne point, elle
est de tous les temps et de tous les pays, et ce qu'elle
emprunte de l'un et de l'autre est si peu essentiel,
qu'elle se fait sentir à travers le style le plus ancien
et los coutumes les plus étrangères. Bien qu'elle ait"
besoin d'être développée par l'usage, elle part de
l'âme, elle tire son charme 'le plus grand d'un sourire
ou d'un regard, elle est la politesse du cœur, et je
puis vous le dire, cette précieuse qualité qui répand
la joie autour de nous, et qui attire la bienveillance
et l'amitié, vous la possédiez dès votre enfance et
vous l'exerciez comme par instinct, envers vos jeunes
compagies"

Nous livrons et nos propres observations, et ce qui
précède, aux réflexions du publie, persuadé qu'on les
accueillera avec bienveillance.

Montréal, janvier 1845.
Ir.

-la itbut Caniabtiine.

MONTREAL, 22 MARS, 1845.

Nous remerqions nos confrères du Canadien et
du Castor, des gracieusetés dont nous sommes
l'objet dans leurs Journaux, et c'est pour nous un
plaisir bien vif de pouvoir leur annoncer le suc-
cès toujours croissant de notre publication:Oh i
que de douces émotions patriotiques et nationales
nous avons éprouvé, nous éprouvons chaque jour
ci voyant tous les compatriotes Canadiens, sans
distinction, et surfout la Jeunesse du pays, le
Jeune Cainada, se donner tous la main, former
tous ensemble comme une immense association
pour propager le goût des Lettres, et étendre
notre circulation dans toutes les classes de la So-
ciété Canadienne. Certes, s'il est quelque chose
qui nous dédommage déjà au centupule de nos
travaux et de nos veilles, c'est de voir nos espé-
rances se réaliser, dès nos premiers pas dans la
carrière. honneur donc 1 ion pas tant à ceux
qui ont les premiers donné l'idée d'une pareille
entreprise, mais bien à ceux qui avec tant d'em-
pressement et de générosité, lui ont assuré une
existence solide et durable-et surtout honneur
et gloire 1 aux Anis qui, par leur collaboration,
leurs travaux, leurs beaux talents, lui ont déjà
donné une si belle vogue, et tant de célébrité.
Nous acquittons,bien faiblement par ce témoigna-
ge public, la dette de gratitude que nous avons
contractée envers eux.

Maintenant comme nous voulons que notre Es-
vus, qu'elle soit imprimée à Montréal ou A Qué-
bec, soit éminemment CANAIENîNE, nous devons
dire que nous avons regretté de voir ai peu de nos
compatriotes de Québec, inscrire leurs noms sur
nos listes d'abonnement, niais nous savons qu'il y
a eu en ce pays depuis quelques années tant de
publications éphémères du genre de la notre sur-
tout, que le public a parfuitement raison d'être
sur ses gardes. Nous nous flattons cependant
que bientôt, nos compatriotes de Québec vien-

dront jdindre leur bienteilladt patronage à celui
de Montréal, et donrieronlt le approbation à une
ouvre qui a pour but le perfecttintiectetit de la
Jeunesse Canadienne, en fait d'intelligente,É de
science et d'art. Nous espérons encore que nos
jeunes amis de Québec qui se livrent à des re-
cherches et à des études littéraires et scienti-
fiques, fourniront leurs contingents et offriront
leur contribution et leurs versements au fonds de
Litérature Canadienne que nous voulons for-
mer.

Il est encore une partie de rarticle du Cana-
dien du 14 du courant auquel nous devons un
mot de réponse, c'est celle où il exprime en
termes si flatteurs, le désir de nous rencontrer
sur le terrein brûlant de la politique. La même
chose nous a déjà été proposée plusieurs fois,
mais nous ne pouvous pour le présent nous on oc-
cuper, nous le disons franchèment : la politique,
cette science noble et admirable, qui s'occupe du
bien-être social d'un peuple, et des intéréts bien-
entendus de la nation, est relon nous une science
si sérieuse, si importante, si difficile, qu'avant
d'en devenir un professeur, il faut l'étudier, la né-
diter profondémeit et étre élève. Or, la presse
politique est, à notre avis, plus qu'un professorat
de cette science si utile, et si sérieuse, c'est un
flambeau, c'est tune lampe placée sur les confins
du passé pour éclairer les ténèbres de l'avenir,
c'est un phare placé au milieu d'une nier semée
d'écueils, pour éclairer la route du voyageur. Elle
conduit l'opinion publique tout en la reflétant fi-
dèlement, c'est sur elle qu'on compte cn tout
temps, dans les jours d'orage et de tempêtes,
comme aux jours de calme plat. Un nuage noir
et sinistre vient-il poindre nur l'horizon, l'éclair
briller, le tonnerre rouler ses grondements loin-
tains dans les cieux, c'est la tempéte. Alors on
entend la grande voix de la presse comme celle
du nocher 6nergique et expérimenté, ranimer les
espérances des passagers au monent du danger,
exciter le courage et l'énergie de l'équipage, et
commander la manoeuvre. Elle a soin que les
voiles soient ferlées quand elles prennent trop de
vent et qu'il soufile lourd et comme l'ouragan ;
qu'on ferme les écoutilles, que chacun soit à son
poste et prêt à agir au premier signal. Quand
les vents se sont calmés, qnnnd la tempête a ces-
sé, qu'on aperqoit le premier rayon de l'are-en-
ciel sur l'horizon, qui annonce un meilleur lende-
main, elle doit livrer ai voile à la brise rafrnichis-
sante qui succède aux vents d'orage. Dans les
tenps de calme, elle se préparera pour la tempéte,
réparera sa mâture, ses voiles et ses cables. Elle
est ent garde contre les bancs de sable où le vais.
seau échoue et est surpris tout à coup par l'oura.
gan subit et alors toujours si fatal. Elle a soin
que l'équipage soit bien composé, qu'il soit actif,
vigilent et subordonné, et qu'il y ait entr'eux
entente cordiale, afin qu'ils agissent simultané.
ment au moment de l'action. Elle ne voudra
pas passer par une route dangereuse et semée
d'écueils, pour arriverau port, et exposer les pas-
sagers et l'équipage au naufrage quand on pou-
vait arriver au même point, par une route plus
langue et sans dangers aucuns; et encore elle n'i-
ra pas vous briser contre les rescifs, en vue du
port en voulant y entrer à pleines voilés et témé.
rairement.

Mais enfin arrétons là l'allégorie. La presse
politique a une mission sainte à remplir, et une
grande responsabilité à assumer. Pour cela il
faut surtout, la science et l'expérience, nous n'a-
vons pas assez et de l'une et de l'autre pour nous
charger de la mission et prendre la responsabilité,
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Histoire de la Semaine.

A ceux qui aiment la foule, le tumulte; à ceux

qui se complaisent dans les rassemblements ; à
ceux surtout qui trouvent du plaisir dans le cou-

traste du bruit et de la tranquillité, des fétes

joycuses, et des souvenirs pénibles, la semaine

qui vient de s'écouler a dà paraitre revétue de

charmes incomparables, indicibles.
Tout un peuple aussi enthousiaste que religieux

et national a retrouvé sur cette terre hospitalière
les signes de rallinient dé son pays natal, emblé-

mes sacrés que l'oppression chez eux a courbés
vers la terre; dont la tyrannie a roulé les plis pro-
tecteurs, et dont l'ombre ne peut plus s'étendre

gracieusement sur ses enfants i Cette bannière
verte dont la vue seule fait battre à les rompre
tous les cSurs irlandais, cette bannière s'est dé-
ployée noble et fière, hautement et sans crainte

aux yeux et à la vue de tous dans les rues (le cette

ville lundi dernier. Et pour acquérir plus (le for-

ce, plus d'entraincment, elle s'est abaissée au pied
des autels, humble et soumise, pour se relever

après la bénédiction sainte, plug noble et plus sa-

crée, et conunu niquer à ses admirateurs un sur-

croit d'amour et de vénération pour elle !
Puis à sa suite, les enfants de la verte Erii se

sont jetés avides de la contempler, le marcher

partout sur ses traces, et de la considérer cominie
la sauivegarde dIe leur religion, de leurs mours et

de leur nationalité ! Imîposant et sublime spec-
tacle !

Cette pièee de sui verte, si unie, si simple,
c'est pour l'[rladais, après son Dieu, la chose la

plus sacrée, l'image de son pays qu'il a quitté, de
ses frères qui gémissent encore sous la verge de
fer des seigneurs anglais; c'est elle qu'ils aiment,
qu'ils respectent, c'est elle que leurs yeux con-

temîplent avec amour; c'est sous elle qu'ils veu-
lent combattre, c'est pour elle qu'ils veulent mou-

rir.
Nous admirons cette organisation le tout un

peuple ci une s.<rle société dont le but est de ré-

unir ci un seul nSud tous les intérêts, tous les
coeurs, toutes les pensées, pour en faire un tout
unique dont l'àme est la religion, et le corps la
uutionalité, l'amour (le son pays natal.

Espérons que cet exemple sera suivi par les
Canadiens-Flranais, et que la St. Jean-Baptiste
qui approebe verra cette fois toute la population
Canadienne réunie sous la voute du temple catho-
lique le cette ville qui vient de retentir les chants
de joie, des hymnes d'allégresse de l'Irlande!
Nous voyons avec douleur que jusqu'à ce jour on
n'a adopté aucuns procédés pour avancer l'orga-
nisation de la société St. Jean-Blaptiste, et nous
craignons que cette année, comme l'an dernier, le
24 juin n'arrive et nous trouve aussi pauvres de
bannières, aussi peu organisés I Il y au pourtant,
si nous ne nous rappelons bien, il y i pourtant
certain comité qui est chargé de faire des règle-
nents et le pouîrvoir d'une manière prompte et
effi'cae à l'orgatnisation de li société. Et jusqu'à

présent, mnus n'avons entendu parler ni de règle-
ments, ni d'assemblées, et nous ne soinunes pas
plus avancés que nous ne l'étions il y a deux ans.
il est parmi nous ii grand nombre de citoyens ri-
lles qui pourraient aisément contribuer de leurs

deniers à l'achat d'étendards et de bannières nati-
oniaux. Quoi! cet appel serait-il sans écho auprès
d'eux ? reculeraient-ils devant le sacrifice de vingt
à vingt-cinq livres, eux qui à differentes reprises
ont souscrit gaiement, dix, vingt, trente piastres

pour des assemblées de plaisir, pour des bals pu-

blics, pour des soirées dansantes, et autres amu.
senents aussi coùteux que frivoles!

Quoi! nous, les descendauts de la noble, de la
chevaleresque France, nous n'aurions pas une
bannière nationale I nous n'aurions pas un signe
de ralliement commun, un emîbléme de nos loix,
de nos institutions, de notre langue 1 insigne sa-
cré que nous aussi nous aimerions, nous respecte-
rions, que nous conserverions pur et immaculé, et
pour lequel aussi nous voudrions combattre et
mourir s'il le fallait !!

Nous le répétons, il y a parmi nous un grand
nombre de personnes riches pour qui le don d'une
bannière ne serait qu'un sacrifice léger! Ces per-
sonnes sont connues, et ce serait une tache pour
leur caractère si elles ie se rendaient à cet appel,
si elles ne contribuaient d'une manière active à
l'organisation de lai société St. Jean-Baptiste. Il
est inutile que nous nous étendions plus au long
sur ce sujet; tout le monde la conçoit l'urgence et
l'utilité, et nous serons forcés de dire, que si la
société n'est pas mieux organisée cette année que
l'an dernier, nous serons forcés de dire qu'il y a
iégligence coupable cirez quelques uns, plrciImo-
nie pour ie pas dire mesquinerie chez d'autres, et
chez tous unie apathie impardonnable.

Il nous semble pourtant qu'il y a un prestige
inexprimiable à ftaire partie d'une société nomîbreu-
se dont le but est noble et charitable! il nous
semble qu'il y n gloire, qu'il y a bonheur à pou-
voir se dire : tous ces honeus religieusemnent ré-
Unis pour faire le bien, pour s'entr'aider, pour se
soutenir mutuellement, pour frire respecter leurs
institutions, leur langue et leurs lois, tous ces
bonunes pensent comme nioi, et je pense comme
eux ; un cri de détresse! et ils accourrent! ils
sont à moi I leurs bras rie soutiennent, leurs pa-
roles m'encouragent, leur bourse s'ouvre pour mes
besoins, et pour tout cela que fout-il faire ? s'u-
nir, s'aimer, et se dire l'u u l'autre, vous êtes
mon frère 1

Nous disions tout à l'heure que pour ceux qui
aiment le contraste, cette semaine avait da être
grosse de contentement. Et en el'ft, lundi une
fête religieuse, aue soleirînmité nationale où l'église
a déployé ses pourpres les plus riches, fhit enten-
dre des chants joyeux; puis mardi, une fête mon-
daine, un jour de réjouissance pour les amateurs
de sport, une course au trot enfin 1

Le temps est superbe ! si vous avez un cheval,
et je suis que vous avez cet avantage, fuites atteler
et suivez-moi. Vous êtes heureux, les chemins
sont magnifiques. Voyez cette longue file de vol-
tures qui glissent gaiement au son joyeux des clo-
chettes d'argent vers le village de Laprairie. C'est
là, sur la place, que doit avoir lieu lacontestation
de supériorité entre deux trotteurs connus, un
cheval américain, Dread, et un cheval canadien.
La glace est déjà couverte de spectateurs, et la
course est préparée avec un soin qui prouve bien
qu'il y a plus d'un intérêt en jeu, plus d'un pari
risqué.

Le moment est arrivé ! Rangez-vous ! rangez-
vous! Voyez-vous là-bas cette poussière blanche
qui s'élève colmme un nuage léger; les voilà, les
voilà! tous les yeux sont fixés sur les du x chie-
vaux rivaux, ils approchent, haletants, les yeux
à demi sortis de leurs orbites, le cou tendu, les
oreilles abattues; angmentant parfois d'un bond
la rapidité de leur course, les paris s'engagent, les
encouragements, les cris se mêlent, s'entre-nié-
lent, l'excitation est à son comble; vous apper-
Ce'ez les conducteurs assis au imilieu de leur
sleigh, si léger, si frêle. Voyez-les le cerps droit,
les bras en avant, dans la main gauche les guides

qu'ils retirent ou qu'ilslàchent à leur cheval pour
le retenir ou pour le lancer; dansla droite, le fouet
dont ils entourent les flancs du trotteur qui de
douleur et de rage fait un écart, et prend le galop,
mais que la guide rapidement et énergiquement
tendue ramène bientôt sur l'allure de rigueur, les
voilà, les voilà! et en effet, c'est à peine si vous
avez eu le temps de regarder, de voir, ils sont pas-
sés rapides comme l'éclair, la glace résonnant
conmne un tambour sous leurs pieds; ils sont pas-
sés aur milieu dles cris, des acclamations frénéti.
ques de la foule; puis tout le monde s'est préci-
pité à leur suite, pour entourer le vainqueur dont
les flancs battent avec force, dont lia sueur ruis-
selle au milieu de légères flaques de sang que le
fouet a causées.

Bravo! bravo ! vous avez parié ! vous avez ga-
gné ! je- vous en félicite.

Croirait-on que ces courses de clicraux sont
pour certaines persounes le nec plus ultra de la
joie, du contentement, des jouissances ? Parlez-
leur des émotions si navrantes du théâtre, de l'ex-
quise sensation de plaisir qu'on éprouve à lire
un ouvrage d'imagination, ii romlai de moeurs
réelles, de la lutte raisonnable de deux hommes
dans les exercices du corps, de l'éloquence de l'a.
vocat au crininel (lui tient suspendue -à sa parole,
la vie d'un homme! dont chaque mot, est ou un
espoir de plus ou un découragement cruel. Ces
messieurs vous feront l'honneur de lever les épan-
les, et de dire: mais vous n'y pensez pas! Parlez-
nous de courses de chevaux ! voilà qui est en-
trainant, voilà qui est rempli d'émotions ! d'exci-
tations! d'intérêt! "hélas! hélasI consolons-
nous en disant le plus trivialement du monde."

De guistibus non disput aifum
Des goàts et des couleurs, etc.

Il doit y avoir en effet, émotions bien vives,
excitations bien violentes dans ces courses de cle-
vaux, surtout lorsque, comme c'était le cas mardi
dernilier, le vainqueur emporte avce la victoire et
pour prix d'icellc la modeste soiiie de cinq cent
piastres 1 Mais nous n'envions pas du tout les
émotions du propriétaire de ' Drenl" le vain-
cu en cecte occasion, lequel (le propriétaire) a,
comme le disait le sage Franklin, puid ralher
dear for his whisdle.

Cependant, les fêtes sont terminées ! la joie a
disparu, le deuil est répandu par tout le inonde
chrétien, la douleur est dans tous les coeurs ; la
grande semaine est commencée, semaine qui rap-
pelle le souvenir de deux des plus augustes mys-
tères de la religion I

Nos rues sont encore remplies d'activité, muais
d'une activité passive, si cela se peut dire ; la
foule circule lentement, les yeux baissés et en si-
lence ! Tous se rendent au temple pour y prier,
pour y pleurer n souvenir des souffrances d'un
Dieu 1 Coutume r iel ecable et sainte ! Sauve-
nirs de douleur pleins de chnrmes pour l'aime
vraiment religieuse ! Vous savez tous ce que le
prédicateur va vous annoncer et, néanmoins,
vous tremblez, le sang vous reflue vers le cour,
lorsque ses regards se portent sur l'autel dépouil-
lé de ses ornements, sur les tableaux couverts
d'un voile épais ! Vos yeux s'emplissent de lar-
mes, votre poitrine se gonfle, vous éprouvez un
saisissement universel lorsque le prêtre, après
avoir déroulé devant vous le long catalogue des
souffran es de soin Dieu, élève à vos yeux l'image
de ce Dieu miémîe et vous dit, avec des larmes
dans la voix, d'une voix tremblottante de dou-
leur et dont les paroles se devinent plutôt qu'eUes
ne s'entendent ! cet homme qlui a tant souffert
pour vous ! le voilà : Eeen noMo.

Nous ie saurions dire l'effet qu'a toujours eu
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sur nous le récit de la passion, recit que tout

chrétien sait par coeur pourtant, mais récit si rem-

pli d'émotions de toutes sortes qu'il faut être im-

pie ou dépourvu de sentiment pour n'en pas être
touché. Nous savons, à ce sujet, une anecdote

qui ne sera peut-être pas hors de place dans ces

colonnes :
C'était dans une petite ville de France. Oh

était dans la semaine sainte, et le cul é, pour don-

ner un éclat inaccoutumé à la célébration du

vendredi-sainr, avait invité un prêtre de la ville

voisine a précher la passion. Ce prêtre était re-

nommé pour son éloquence et ses talents. C'é-

tait donc avec une curiosité bien grande qu'on et-

tendait sa venue, et les fidèles s'étaient rendus,
empressés et nombreux, dans l'église principale,
pour y entendre la passion, traitée d'une manière

neuve ; tout le monde était dans l'attente la plus
vive. Le vendredi-saint, comme tous les autres

vendredis, arriva enfin. L'apôtre tant désiré était

dans la sacristie pendant que le curé chantait

la première partie de l'office du matin. Suit habi-

tude, soit distraction, nous ne saurions dire pré-

ciséineut laquelle de ces deux choses, notre pré-

dicateur s'amusa à déguster certain flacon de pur
iadère destiué exclusivement au service de l'au-

tel. Il parait que le premier verre fut tellement

de son goût qu'il le fit suivre d'une foule d'autres

qui eur"nt chez lui, ainsi que sur le commun des
mortels, l'ellet de causer une excitation désor-

donnée et certaine fliaiblesse à l'endroit des jam-

bes, qui n'était pas tout-à-lidt selon les canons.

Le mtoment de monter en chaire est arrivé ; le

curé se rend à la sacristie et fait observer à notre

gourmet qu'on n'attend plus que lui. Celui-ci,
réveillé tout-a-coup de son engourdissement et

tenible à la responsabilité qui pèse sur lui, se-

coue, tant bien que mal, la pesanteur de ses idées,
hume l'air d'une manière bruyante, et se dirige du
côté de la chaire. Le curé, étourdi de cet acci-

dent arrivé à son hôte, s'cmpmresse auprès de lui,
et l'engage, dans les tcrmes les plus solennels,
à ne pas précher. Mais l'autre l'avait résolu, et
le curé fut obligé de gémir en secret, et par
avance, du scandale qui allait avoir lieu.

Rendu dans la chaire de vérité, le prédicateur

prend de l'aplomb et, après avoir mentalement,
à part lui, reconnu l'inilaillibilité des lois de l'é-
quilibre, tiré, déployé son foulard, aspiré une

prise, il porte son regard presqu'éteint sur son
auditoire impatient.

- Au nom du Père, s'écrie-t-il, et puis il

reste court.-Le curé, dans la porte de la sa-
cristie. se démenait, s'agitait, et demandait au
ciel pardon de cette faute publique d'un confrère
dans un jour aussi saint ; les auditeurs étonnés
se r.gardaient, puis attendaient indécis. Quant
à l'orateur, ses yeux parcouraient lentement, à
droite et à gauche, ce flot humain qui s'agitait
au-dessous de lui. Pour la seconde fois, il élève
la voix, mais plus haute, plus accentuée .

- Au nom du l'ère... nouveau silence. Le cu-
ré redouble de grimaces, de contorsions, et se
propose d'aller lui-même faire descendre son ma-
lencontreux ami. Les fidèles les plus pieux gé-
missaient tout bas et demandaient à Dieu grace
pour son indigne ministre ; les moins fervents
commençaient a desserrer les dents et A montrer
certain sourire assez significatif; tous enfin, ou

à peu près, s'étaient à demi-levés lorsque, pour
la troisième fois, la voix du prêtre se fit enten-
dre, calme, grave, funèbre dans son accentua-
tlion.

- Au nom du Père... mes chers frères! En
vain je cherche le Fils, il n'est plus ! 1

Puis il descend de la chaire de vérité et tra-
verse, d'un pas plus affermi, les rangs de la foule

étonnée et saisie d'admiration a cet'élan du gé-

nie surpris dans une position presqu'insoute-
nable !

Nous avouons qu'il y a là de l'esprit, une ma-

rière admirable de se tirer d'un mauvais pas,
inais nous ne pouvons convenir aussi facilement
qu'il y ait lieu à l'édification générale. Au reste,
c'était un accident, et nous dirons à ceux qui

crieront: honte ! " que celui d'entre vous qui est

sans péché lui jette la première pierre."

Nous voudrions bien vous dire un mot de la
température ; nous avions même commencé un
article dont les premiers mots étaient: .' la pluie
n'a cessé de tomber depuis" lorsque tout-A-coup

la neige s'avisa de descendre flocon par flocon et

de tacheter les carreaux de notre croisée de ses

blanches étoiles. Vite nous effaçons notre arti-
cle et y substituons le suivant : " La neige qui
semblait nous avoir abandonnés," quand, pres-

qu'à l'instant même, le vent s'élève sec et

piquant ; les fourrures reparaissent autour du cou
des passants, un froid de janviet nous force à rai-

lumer les poëles, à souffler dans nos doigts qui

s'engourdissent.
Enfin, oh I bonheur ! le froid continue et nous

le prions d'agréer nos plus sincères remercie-
incuts pour sa constance, car, nous n'étions plus

disposé A biffer, raturer sans plus jamais finir, et

à recommencer connne de plus belle à tout ins-

tant.
Quant au printems, il n'en est pas plus ques-

tion que du grand Mogol. Nous croyons pour-

tant que
Il reviendra à Paques
Ou à la Trinité.

Le Général Almonte, le ministre du Mexique,
a dù quitter Washington samedi, le 15 du courant,
pour se rendre à New-York et de là à la Vera-

Cruz. Un Conseil du Cabinet vient de décider
que la retraite du Général Almonte n'était point
une cause suffisante pour que les relations ami-
cales fussent interrompues avec son gouvernement
de la part de celui des Etats-Unis. On avait ré-
solu, en conséquence, d'envoyer un plénipoten-
tiaire spécial à Mexico, pour remplacer Mr.

Shannon, et l'on désigne comme ce plénipoten-

tiairele Colonel Bush, du Kentuky.

Mr. Polk vient de nommer quelques-uns des

principaux officiers de son nouveau gouvernement,
et parmi se trouvent Mr..Armstrong, de Naslville,

comme consul de Liverpool, Mr. John Davis, de
la Pennsylvanie, surveyor de Philadelphie, Mr.

Benjamin F. Butler, District Attorney de New-

York, en remplacement du spirituel et éloquent

avocat Ogdcn lloff'man, Mr. Alcx. Il. Everett,
commissaire en Chine, Mr. W. Polk, frère du
'résident, chuargé d'affaires à Naples, Mr. Sewell,

du Maine, chargé d'affaires au Pérou, Mr. Shaler,
de New-York, consul à Ilong-Kong, Mr. Piar-
menter, A Massachusetts, officier naval à Boston.

Jeudi à 3 heures, la nouvelle de l'arrivée du

Cambria à Boston a été apportée en cette ville
par MM. Usborne et Curry,de Québec, qui avaient
fait la traversée. Le Cambria a quitté Liverpool
dans l'après-midi du 4 du courant et est arrivé à
Boston mardi matin le 18, faisant ainsi un pas-

sage de 13 jours, après même avoir été retenu
18 heures par la glace et pour quelques répara-
tions. Les MM. qui viennent d'apporter la nou-
velle de l'arrivée du Steamer, ont quitté Boston
mardi matin à à heures P. M. et sont arrivés à 3
heures P. M. ; parcourant ainsi une distance
d'à-peu près 350 milles, dans le court espace de

46 heures, dans cette saison de l'année h Et l'on

dira après cela que ce siècle n'est pas un siècle

de prodiges 1 Mais ce trajet de Liverpool A Mont-

tréal en 15 jours et quelques heures, est prodi-

gieux I et encore se plaint-on d'avoir éprouvé des

retards de la glace, des mauvais chemins ! Que

diraient nos bons nieux, s'ils revenaient un instant
dans ce monde de miracles a la vapeur, eux qui
autrefois avaient fait un bon voyage à Québec,
quand ils avaient pu s'y rendre en 15 jours, de
Montréal ! Oh I le bon vieux temps d'autrefois!
quand les choses allaient si tranquillement qu'on
avait tout le temps d'y penser. Aujourd'hui ça
va trop vite, admettons-le; on a A peine le temps
d'y voir.

Nous ne pouvons donner à nos lecteurs le dis-
cours prononcé par Sa Majesté à l'ouverture du
Parlement. Il n'est dans aucun journal arrivé
jusqu'A bier.

Les autres nouvelles que l'on peut recueillir
-zat sans importance; on parle d'une grande ré-
duction dans le fameux système de taxation, qu'on
appelle lncone Tax. Elle affecte surtout les su-
cres, le bois, le verre, etc.

On annonce la mort du marquis de Westmins-
ter, chevalier de la Jarretière, et son inhumation
dans le mausolée de la famille A Eceleston Che-
shire, en présence du comte de Wilton, comte
Grosvenor, lord Robert Gosvenor et autres men-
bres de la famille.

La marquise a reçu des lettres decondoléances
de la main méme de la Reine Victoria, la Reine
Douairière, et de la duchesse de Kent.

Lord Robert Grosvenor est, dit-on, légataire
dans le testament de son père, pour la modique
somme de £200,000 stg.

On annonce encore la mort du célèbre écrivain
le Revd. Sydney Simith. Mr. Snmith reçut la plus
grande partie de son éducation A Edinmbourg où
il résida pendant quelque temps avec lord Broug-
hem, lord Jeffry, et sir Janes MacKintosh. Avec
ces hommes éminents, il commença la Revue d'E-
dimbourg, qui fut longtemps sous sa conduite, ct
à laquelle il contribua durant toute sa vie.

Mr. O'Connell vient d'annoncer A Conciliation
IIall que la Reine peut dnidcanti visiter l'Ir-
lande, quand elle voudra, et qu'il faut lui donner
une réception cordiale!

Une course à pied vient d'avoir lieu, entre
Maxwell " l'Etoile du Nord, " de Sheflield, et le
célèbre Barlow, de Luncahlire. Elle a eu lieu sur
la course de Doncaster. La distance était dle 4
milles. Bourse, £30. La course fut gagnée facile-
ment par Barlow.

La grande question du ing's Coe17e-e, qui avait
miis tous les esprits en émoi et pour laquelle on a fait
tant de tapage et fait perdre un temps considérable à
la Chambre, a fini par un hors-d'oeuvre. On se rap.pelle
que l'hon. procureur-général pour IelIaL-Canad, M.
Draper, après avoir parlé pendant deux heures à
l'appui de la mesure qu'il se proposait d'introduire
relativement à l'université de Torunto, avait fini par
dire que cette loi étaitune mesure ministérielle, que le
cabinet était résolu de la conduire à sa fin et que ai
le ministère échouait dans cotte entreprise, il serait
obligé do résigner. La question est %enue devant la
Chambre, mardi soir. La corporation de King's Cul-
lege avait fait descendre, à grands frais, de Toronto
à Montréal, deux avocats qui devaient étre entendus
à la barre pour donner des explications en faveur d~e
la corporation de King's College et défendre ses
droits. L'un d'eux, M. Cameron, a été entendn,
mardi soir, et a parlé pendant trois heures d'une mu-
nière très-convaincante à l'appui de sa cause. Après
cela, néanmoins, l'honorable Drapera proposé la se-
conde lecture de son bill d'université, M. Boulton s'y
est opposé et a fait motion que lo bill fat revoyéi .
une autre session. Il s'en suivit, dhas le parti conii-
tutionnel, une longue discussion à laquelle MM.
Sherwood et Robinson prirent surtout une part ac-
tive. Ils informèrent la Chambre qu'ils avaient ofers
leur résignation plutôt que de soutenir cette mesure,
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Ils votèrent méme pour la motion de M. Boulton qui
demandait le rejet du bill au moins pour cette session
et contre l'hon. Draper, qui eut néanmoins une ma-
jorité de 11, pour la seconde lecture de son bill. Puis
enfin à quoi tout ce tintamarre a-t-il abouti? A un
njournement indéfini du bill. Après avoir obtenu une
majorité en sa faveur, Plhnn. Drnper annonça à la
Chambre qu'il ne pousserait point sa mesure plus
loin dans cette session. Ainsi le fameux projet d'uni-
versité de Toronto est tombé cri léthargie. Quand
en sortira-t-il ? c'est ce que nous ne savons point.

(Mélanges Religieux.)

Il est hors de doute que, dans les départemens,
dans les contrées éloignées des villes, où l'action
<le la police est iille, un grand nombre de crimes
restent impunia.

Voiei ce que nous révèle une correspondance
particulière d'Uzerches (Corrèze):

En 1838, une horrible série de crimes exécutés
avec une audace sans exemple, plongea la cominu-
ne de Lubersen dans le deuil et la consternation.
Au milieu d'une nuit froide et obscure du mois de
lévrier éclatait un violent incendie, qu'on a su de-
puis avoir été mis par malveillance dans les dé-
pendances du chàtenu. A la faveur du trouble
causé par ce désastre, et pendanti que les propri-
étaires de ce chàteau étaient accourus au ifu, des
assassins y pénétrèrent.

On savait que le propriétaire de ce chàteau
avait, depuis quelques jours, reçu- des sommesini-
portantes, provenant de ventes de bestiaux ftites
aux foires voisines. Tout le monde cependarnnt
n'avait pas quitté le chateau: les malfaiteurs ren-
contrent titre jeune domestique de quatorze ans et
une nourrice qui gardaient lit maison ; elles s'en-
fuient à leur aspect et sont poursuivies par les
voleurs: la nourrice tombe sous leurs coups avec
le jeune enfant qu'elle tient entre ses bras ; une
heure après elle n'existait plus.

Le leidemnin, on trouvL dans la prairie, et dans
la direction de l'iiiceidie, la jeune domestique as-
sonmée d'un coup de hache qui lui avait brisé le
Crâne.

Les voleurs, après avoir fracturé une armoire,
enlevèrent l'argent et les bijoux qui i', trou-
vaient.

La justice inflorin, procéda à des arrestations,
mais <lut bientôt, faute de preuves, relaxer les
inculpés.

Les choses en étaient là, quand dernièrement
uni foriart, qui s'était échappé du bagne de Raebe-
fort, ayant été arrêté et mis eun prison à lirives,
déclara connaitre un individu qui avait participé
aulx erimes de Lubersae, et demanda à ltire des
aveux ; il révéla les tions de ceux qui déjà avttient
été arrêtés. L'un d'eux, dit boniiet-ron4 e, éttait
déjà mort cri prison; trois autres étaient: le
ioinié Touron, qui venait de fhire cinq années de
réclusion ; M aigrenait, dit lac GogAne, et un noi-
té .ros-l'ierre, qui toits sont sous la main le lit
justice. L'instruction se poursuit avec activité.
-Le Drait.

Modes.
Paris, Février.

Les réceptions ai châteaui à l'occasion di jour
de l'an ennmencent la série des belles toilettes de
la saison les fêtes. Pour cette solenitné, oit a
fhit faire beaucoup de robes de damas, de satin
et le broché pompadour, qui, presque, toutes
avaient pour oriieiieiits lit dentelle, soit posée
autour de la jupe ein volants, soit cri tablier ou
sur les côtés. Ces costumes, toujours aEsez se-
rieux, sont plus rque tous autres inspirés, tantôt
par le grand siècle de Louis XIV, tantôt par la
grace plus coquette du siècle de la Régence et de
L uiis XV.

Pour les robes de bals, il n'en est pas de ié-
mi, ce sont presque toutes créations modernes,
excepté lit tunique, nmis il est vrai qu'elle nous
vient d'uni temps si éluigné de nos jours qu'on
petit l'accepter pour nouvelle. D'ailleurs, à quoi
ressemble, je vous prie, une robe à deux jupes,
dont la seconde est ouverte et retenue le chaque
Ceté par la garniture qui est unit ruban croisé,

avant dessus titi bouillon de tulle illusion blanc
et une blonde de soie large de quatre ou cinq
doigts, posés d'tni cté avec des no:uds de rubans
qui lit lxent et forment tablier ? Ce n'est certai-
tneiIent pas l'niicnne tunique. Si les Romains
<i les rtces avaient en un jourual des oldcs lHo-

mainex, comme nous aujourd'hui l'élégut jo'rnal
des Modes Parisiennex, nois serionis tixés sur
cette questiop. Les belles daines de cette époque
connaissaient-elles la blonde et le ruban de satin?
ce dont il nons est permis de douter, car il n'est
jamais question que des tuniques de lin ou de fine
laine.

Une jolie robe de crépe très.simple, vraie robe
de jeune personne, a sa jupe toute couverte de
plis larges de trois doigts espacés d'une distance
égale à la largetr des plis ; son corsage juste est
à pointe avec une berthe de crépe bordé de biais
de tulle ou crépe, et souvent même toute couverte
de biais.

On fait pour petites soirées des robes gnrnies
de einq et même sept rangs de volants de rubans,
plissés at bord, à tuyau simple. Lit berthe de
ces robes petit se porter en étoile bordée de ru-
bans ou cri dentelle, mais alors il fauit qu'uni très-
petit ruban plissé par le milieu soit posé cri haut
de la berthe.

Pour toilette de ville, on emploie beaucoup les
damas de couleurs foncées ; ces robes se garnis-
sent de vclours ou de passementerie, du velours
en large revers ou en plusieurs bandes séparées
au milieu par des boutons cri passementerie très-
ouvragés.

Les manches sont droites et ouvertes en dehors.
Si l'on veut ajouter àl ce costume un chapeau

dle velours orné de dentelles noires et un manteau
de velours grenat doublé de satin blane avec col
et montants de fourrure le martre, on aura une
petite toilette de promenade de très-bot goût.

Le Concert de M1r. Brady.

Nous annonçons à nos lecteurs une grande
soirée musicale qui doit être donnée mardi liro-
ebain, le 25 du courant, dans le nouveau et beau
salon de Mlde. Cls. Hill, rue St-Jean-Baptiste.
Mr. Brady, qui le dotnne, est un élève distingué
du Conservatoire de Musique de Paris, et déjà
avantageuseinett connu des dilettanti de Mont-
tréal, par un Concert dans lequel il fut si vive-
ment applaudi il y a quelques mois. Ce monsieur
avec la modestie (lui relaursse les vrais tarlents, a
rherché par la variété à plaire à soit auditoire,
comme on pourra le voir par le magnifique pro-
grammrîrie que nous donnons plus bas, et s'est ad-
joint des amateurs, et les meilleurs artistes de la
Cité pour l'assister mardi soir. Deux dames de
cette ville ont mîtêmue consenti à joindre leurs jo-
lies voix, leurs suaves accents aux attraits déjà
si riches de lia soirée. C'est là vraiment une bonne
fortune pour nos Fêtes de Pâques. Nous espé-
rons done que le public le Montréal, si digne ap-
préciateur de tout ce qui est bien, de tout ce qui
est boin, récompensera par sa présence,le boit goût,
de beaux talents, et la bonne volonté.

PARTIE .

].-Ouverture, "La Muettede Portici,"...Auber.
2.-Duett, Violon et P'iano par MM.

laff'ré et Berlin. - - - -- Boscha.
3.--Grand Air, "Vivi tu,"parr Mlle ****Doidzetti.
4.- Scène Dramtuatique " Le Maniaque,"

chanté par M. Berlin.
5.-Duo Concertant, Piano et Guitare,

Mle.**** et L'Auteur.
G.-A neu Mock Bravura, par Mr. lill, Blewett.
'i.-Faottisie pour le Hautbois et Piano,

composée sur les plus jolis motifs
de Guillaume Tell, par M1r. Brady
MM. aLîffré et Brudy.

8.-Mes Souvenirs de France, 'Quadrille
Catractéristique à Grand Orcles-
tre, coiiposé par I1. Brady.

PARTIE Il.
1 -- Ouverture, " La Dame Blancelt," Boieldieu.2.- Comie inocente, Flute et Piano par

MM. Berlin et Bradv, - - Frde.
3.-Solo, Violon, Mr. Mîaffré, - - ilaqfré.

.- A te o carn, \lle.***** - - lieltini.

5.-O cara memorie! Variations Bril-
lantes pour Guitare, - - Brady.

6.-" The Village deserted ta follow the
Drum," par Mr. Hlill.

7.-La Violette, Piano, Mlle. C."** hertz.
8.-"'l'hou'lt remember me," Mlle.*** Balfe.
9.-Clarinette, Solo, Mr. T. Maftré.

NAISSANCES.
A St. Lin, le il du courant, la Dame de Dr. F.

Mesnard, écr., a mis nu monde une fille.
MARIAGES.

A Québec, par le très révérend évêque de Mont.
réal, le révérend Charles Maurice, missionuaire à
Lnrenlle et chapelnin à l'isle auxNoix, à Delle Augus-
ta-Ma rv-Anne, fille de feu Richard Zouch, de Dub-
lin-Castle.

DECES.
Aux Cèdres, dimanchp. le 16 du courant, Marie-

.Toséphine, enfant le A. 3erthelut, M. D. à l'age de
15 mois et 12 jours.

En cette ville, le 17, Dame Madeleine Campbell,
veuve de feu Thomas Gibb, écr., agée de 45 ans.

A Chateangny, le 5, M. Rt. lIolmes, âgé de 27
ans.

A nos abonnes.
OC-Les nouveaux abonnés à la Revue Ca-

nadienne peuvent se procurer tous les numé-

ros publiés jusqu'à ce jour, en s'adressant à

nos bureaux en cette ville ou à nos Agents.

iW Nos Abonnés se rappellent, sans doute, des
conditions de notre feuille. Le premier semestre
est pIyable àl DEMAND. ovs prions donc ceux
qui résident dans des paroisses où nous n'avons pas
d'agents, de vouloir bien nous adresser un billet de
deux piastres, afin de nous éviter les frais le col.
lection. Ils recevront, par le retour <le la malle,
un reçu ci forme. .ours espérons que la régula-
rité et l'exactitude, avec laquelle ou voudra bien se
conformer i nos conditions d'abonnement, nous
permettront de rendre notre journal de plus en plus
utile et intéressant, et consolideront, chaque jour,
le patronage dont nous sommes si reconnais-
sants.

AB3ONNE MENS.
LA REvrt: CANAINNE paraitra le Snmedi de

elnque semaine. Elle formnern, pour l'année, un va-
lune contenant la matière de plus de dix volumes
grands in-octavo. Le journal tra imprimé sur beau
papier, et la partie typographiqu' et matérielle sera
sans reproches.

La srouseription à Lt Rvu CAN.iENNE sera de
Quaitre l'iastres par un, payable la moitié à demande,
et l'autre moitié après le premier semestre. Nous
recevrons pour ce journal des annonces, avertisse-
incls etc. etc. adnptés i notre mode hebdomadaire d
publieation, au prix des autres journauxde cette ville.

Les lettres, communientions, etc. etc. devrout étre
et seront adressées, (aqlpanchies), au llédacteur en
chef, Bureau de LA ICLvus CANADIENNE, chez M1M.
LovEU.T. ET GinsoN, imprimeurs, No. 7, Rue M.
Nicols.

AGENS.
A Soulard, écr.................. Québec.
L. G. )uval, écr............... .'rois Rivières.
L. V. Sicotte, écr.............. St. Hyacinthe.
J. P. Lantier, écr. M.P.P.... Vaudreuil.
L. A. Olivier, écr.............. Berthier.
L G. DeLorimier, écr. L'Assomption.
P. L. LeTournetx, écr. Rivière Chambly.
Frs. Citron, écr.................. .Amherstburg.
II. de Rouville, écr............ Sorel.
Il. F. Marchand, écr........... St. jean.
Ttnerede Snuvageaut, écr... Lapraiie.

F. X. Valade, éer............ Terrbonne.
Col. A. C. Taschereau. écr. )'Eschranbault.'
.R. Deslivières, écr.,......... New-York.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.

Bureau de LA REVUE CANADIENNE, No.
7, Rue St. Nicolas, derrière la Banque du
Peuple.
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